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Prologue
Assis dans le siège passager à l’avant du 4x4, il était le seul à ne pas être déguisé en militaire.
— Attaquez le compte à rebours, ordonna-t-il.
Vêtu d’un uniforme camouflage factice et armé jusqu’aux dents, le conducteur mit aussitôt le pied au plancher, obligeant ses cinq passagers à se cramponner tandis que le véhicule bringuebalait dans les ornières, les broussailles et les sables du désert.
— Je suggère d’attendre que nous nous soyons éloignés.
— Et moi, je suggère que vous exécutiez mes ordres à la lettre. C’est pour ça que je vous paie, non ?
— Je suis aussi censé vous protéger. Nous sommes encore trop près. Cela pourrait être dangereux.
— Si j’ai fait tout ce voyage, c’est pour assister au spectacle. Ici, d’abord, puis là-bas ensuite. J’ai hâte de voir la tête qu’il fera quand il apprendra la nouvelle.
Lui d’habitude si arrogant, il l’imaginait complètement effondré, les yeux noyés de larmes et demandant grâce d’un ton humble. Cette pensée le rendait euphorique. A moins que ce ne soit cette éprouvante traversée du Kalahari qui ne lui brouille l’esprit… Agrippé d’une main à la poignée de la portière et de l’autre au tableau de bord, le chef se tourna vers le chauffeur.
— Allez-y, appuyez sur le bouton.
Conscient de son statut de subalterne, le conducteur renonça à discuter et sortit la minuscule télécommande de la poche poitrine de sa chemise. Il lança le compte à rebours mais continua à rouler, persuadé qu’il était de son devoir de les mettre tous à l’abri. Dommage que tout le monde n’ait pas à cœur de préserver la vie d’autrui…
— En terrain plat, la visibilité sera tout aussi bonne un kilomètre plus loin, déclara-t-il.
Ralentissant légèrement, il tendit à son chef une paire de jumelles conçues pour l’armée par Quinn Gallagher, justement, le propriétaire de l’usine qui rapetissait un peu plus à chaque tour de roue dans le rétroviseur latéral de la jeep.
— Tenez, prenez ça. Vous allez voir la sueur dégouliner sur leurs fronts quand ils vont se rendre compte qu’ils sont faits comme des rats.
— Vous êtes sûrs qu’il n’y a que les gardiens ?
— Je trouve assez drôle que quelqu’un comme vous, qui a tout planifié avec une cruauté absolument diabolique, prenne tant à cœur les dommages collatéraux.
— Quand c’est nécessaire, je n’hésite pas à tuer.
Il en avait tellement bavé que plus grand-chose ne le touchait. Contrairement à ce que semblait croire le chauffeur, il n’avait aucun état d’âme.
— Mais je préfère limiter le nombre de victimes, poursuivit-il. Parce que si trop de personnes extérieures sont impliquées, il risque de se fermer aussi hermétiquement que l’un de ses coffres-forts. Si je veux garder le contrôle de la situation, il faut que chaque étape se déroule scrupuleusement comme prévu.
Il en avait fait la dure expérience, tout manquement pouvait coûter très, très cher. Il avait retenu la leçon.
— C’est vous le chef.
— Je vous conseille de ne jamais l’oublier.
 L’ennemi l’avait oublié. Et c’était pour cela que Quinn Gallagher devait payer.
— S’il croit que je vais le laisser bousiller ma vie, il se trompe. Je me vengerai de tout le mal qu’il m’a fait. Je connais son talon d’Achille. Je sais où frapper.
— Dans trente secondes, annonça le chauffeur.
— Arrêtez-vous.
Dès que la jeep se fut immobilisée, le chef regarda dans les jumelles.
— Cinq, quatre, trois, deux…
Il leva une main pour imposer le silence. Il voulait savourer sa première victoire en toute quiétude.
Il y eut tout d’abord un grondement sourd, un son grave et profond qui fit vibrer le sol longuement. Puis la première explosion eut lieu, suivie d’un éclair aveuglant. Après un court silence, où chacun attendit le cœur battant, un grand boum retentit.
 Boum. Boum ! L’usine flambant neuve explosa dans une gerbe de flammes, d’acier et de verre, et une épaisse fumée noire s’éleva en lourdes volutes vers le ciel limpide du désert. En quelques secondes, il ne resta plus rien du nouveau site de production de Gallagher Security Systems, sinon quelques poutrelles tordues et des décombres fumants.
Le chef abaissa ses jumelles et sourit. Son commando avait fait du bon boulot. Il sentait la chaleur de l’incendie jusqu’ici.
Il jubilait intérieurement.
Sa vengeance ne faisait que commencer.



1
 Sept jours avant le réveillon du jour de l’an.
— Quelqu’un m’en veut.
Quinn Gallagher toucha la branche de ses lunettes d’écaille, tic qu’il avait depuis l’enfance. Petit génie binoclard, il avait grandi sur un terrain de caravaning du Missouri et avait dû apprendre très vite à se protéger, et à protéger sa mère, des importuns. Il s’était sorti de la misère mais sa mère adorée n’était plus de ce monde. Jusqu’à ce que sa femme Valeska soit assassinée, presque trois ans plus tôt, il pensait n’avoir rien à craindre de personne.
Et voilà qu’à présent, on s’en prenait à ses employés. Trois d’entre eux étaient morts, très loin d’ici. Les bureaux étaient fermés pour les fêtes, tout son personnel parti en congés payés. Une équipe réduite de gardiens était restée pour assurer la sécurité du bâtiment, qu’une demi-douzaine de policiers était en train de fouiller de fond en comble. Ils portaient des uniformes de combat noirs, et les mêmes armes que les vigiles et les gardes du corps que son entreprise équipait.
Michael Cutler, capitaine de police et commandant des forces spéciales de Kansas City — le fameux SWAT —, les assistait souvent en qualité de consultant lorsque GSS concevait de nouvelles armes, des équipements de protection plus performants et des dispositifs de surveillance dernier cri. Michael était aussi l’un des rares hommes au monde en qui Quinn Gallagher avait toute confiance. Ce qu’il venait lui annoncer n’avait rien de surprenant, mais c’était troublant.
— Jusqu’ici, nous n’avons trouvé nulle part de trace d’effraction. Mes hommes passent en ce moment l’étage supérieur au peigne fin. Ce bâtiment est plus sécurisé que Fort Knox. Celui qui s’est introduit dans vos locaux ne peut être qu’un expert.
C’était un compliment, malgré tout. Un ennemi qui connaîtrait les technologies développées par GSS serait effectivement un adversaire redoutable. Le commandant du SWAT se tourna vers le cadeau de Noël posé sur le bureau de Quinn.
— Je ne voudrais pas que mes hommes ou moi-même vous empêchions de poursuivre votre réunion.
— Vous avez carte blanche pour aller et venir à votre guise, Michael. Merci.
Quinn resserra son nœud de cravate tout en arpentant nerveusement la pièce. Assis dans les canapés, les cadres de l’entreprise, tous tirés à quatre épingles, attendaient patiemment qu’il soit disposé à reprendre la discussion. Aucun d’eux ne s’était risqué à lui présenter ses condoléances ou à lui témoigner sa sympathie. Il ne les payait pas pour être ses amis. Il préférait garder ses distances. Après la mort de sa mère, puis celle de sa femme, il avait décidé de ne plus s’attacher à personne.
Les effusions n’auraient fait que nuire au bon déroulement de la réunion. Chacun en était conscient et se montrait donc parfaitement digne et réservé. Sans cesser de surveiller du coin de l’œil, à travers la paroi de verre qui séparait son bureau du reste de l’étage, les allées et venues discrètes de Michael Cutler et de son équipe, Quinn reporta son attention sur les cadres qu’il avait réunis au pied levé.
Louis Nolan, directeur de l’exploitation et bras droit de Quinn, prit la parole.
— J’ai reçu un coup de téléphone de Nikolaï Titov, notre plus gros investisseur en Afrique. Il veut savoir ce qui s’est passé.
— Nous aussi, nous aimerions bien le savoir, répartit Quinn.
— L’usine n’était pas encore opérationnelle, poursuivit Louis. Nous étions en train d’embaucher des autochtones. Le but de la délocalisation était d’augmenter les profits mais avec cet attentat, GSS accuse un net recul sur les marchés financiers et fait beaucoup jaser dans la presse. Titov parle déjà de rouvrir et d’agrandir l’usine de St-Feodor. Pour éviter que les actionnaires ne nous laissent tomber et que ce regrettable incident n’ait des conséquences dramatiques, il vaudrait mieux que nous acceptions sa proposition.
Comme l’avait prévu Quinn, le chef de la sécurité, David Damiani, bondit sur ses pieds et riposta avec véhémence.
— Regrettable ? J’ai perdu trois employés dans cette explosion. Je veux bien que vous vous chargiez à ma place de prévenir leurs familles en cette veille de Noël.
— Je ne minimise pas les conséquences tragiques de cet attentat, répondit Louis sans se laisser démonter. Je souligne simplement le fait que l’expansion de GSS en Afrique du Sud semble ne pas plaire à tout le monde. Certes, cet attentat a été perpétré à des milliers de kilomètres d’ici, mais si nous ne réagissons pas très rapidement, nous courons tout droit à la catastrophe.
David se passa une main dans les cheveux, geste qui eut pour effet de dévoiler le Beretta planqué sous son bras gauche.
— La situation est déjà gravissime, Louis. Quelqu’un a réussi à s’introduire dans les locaux de GSS alors que nous possédons les meilleurs systèmes de protection au monde. Il pourrait donc faire de même ici, à Kansas City.
— Messieurs, intervint Elise Brown d’un ton lénifiant.
Quinn savait que son assistante de direction allait mettre tout le monde d’accord.
— Nous sommes tous navrés d’avoir dû interrompre nos vacances et d’apprendre que trois de nos collègues ont été tués dans l’attentat qui a détruit notre nouvelle usine, mais je crains que nous ne soyons à côté de la plaque. Quinn a dit que quelqu’un lui en voulait. A lui, pas à GSS.
Elle se tourna vers lui et demanda confirmation.
— C’est exact, dit-il en considérant d’un œil morne le paquet-cadeau qu’il avait trouvé ce matin sur son bureau.
Les sucres d’orge qui ornaient le paquet, enveloppé de papier rouge vif, étaient la friandise préférée de sa fille. La rage le prit et un court instant, il se sentit aussi démuni que quand il était petit et n’avait pas encore appris à clouer le bec des gosses qui le harcelaient et à tenir à distance les hommes qui pensaient sa mère sans défense.
Tandis que Michael Cutler manipulait avec précaution le paquet indésirable, Quinn détourna les yeux et regarda dehors. Construit en périphérie de la ville, le siège de GSS se trouvait tout près de l’aéroport international de Kansas City. En contemplant le parking quasi désert, l’autoroute et les champs environnants, il se sentit tellement déprimé que les immenses baies vitrées, le luxueux dallage de marbre et les tapis persans lui parurent étrangement froids et stériles. Naïvement, il avait cru qu’en quittant le terrain de caravaning, il s’était définitivement débarrassé des voyous et des sales types. Mais deux jours après la destruction de son usine sud-africaine, force lui était d’admettre qu’il avait toujours autant d’ennemis et que ceux-ci étaient aujourd’hui encore plus cruels et plus difficiles à cerner.
Au fil des années, il ne s’était bien sûr pas fait que des amis. A quarante ans, il avait gagné et perdu des sommes d’argent colossales. Mais maintenant qu’il était l’un des leaders mondiaux sur le marché de la sécurité, sa fortune et sa notoriété étaient telles qu’il fallait être inconscient — ou complètement cinglé — pour s’en prendre à lui.
A en juger par le message qu’il avait reçu ce matin, il avait affaire à un cinglé.
— Quoi ? Maintenant ? J’arrive tout de suite, souffla alors Elise au téléphone.
Alerté par le ton de sa voix, Quinn se tourna vers elle. Elle le fixa un bref instant, puis baissa la tête.
— Je vous prie de m’excuser.
— Madame.
Un policier du SWAT, bâti comme une armoire à glace et tenant dans ses mains un des lecteurs optiques fabriqués par Quinn, s’effaça pour laisser Elise gagner son bureau. Le colosse, qui s’appelait Trip, s’installa devant l’ordinateur et l’interrogea longuement afin de déterminer si, oui ou non, on avait piraté les codes de sécurité permettant d’accéder à l’immeuble et aux bureaux.
Les hommes de Michael arrivèrent à la queue leu leu. Quinn salua d’un hochement de tête le sergent Rafe Delgado, qu’il avait eu l’occasion de rencontrer au cours de l’enquête qui avait permis l’arrestation du meurtrier de sa femme. Rafe se présenta à David Damiani et le prit à part pour s’entretenir avec lui des circonstances dans lesquelles l’intrusion avait pu avoir lieu.
Un policier râblé, brun et bouclé, déclara :
— Murdock et moi n’avons rien trouvé, mon capitaine. Tous les accès sont archi-sécurisés. Un vrai tombeau. Mis à part ce bureau et les combles, nous avons regardé partout. Vous voulez qu’on monte dans les combles ?
— Je veux que Murdock jette un coup d’œil aux caméras de surveillance. Et vous, Taylor, allez voir là-haut. Mais faites gaffe.
— Oui, mon capitaine.
Taylor et son fusil Benelli disparurent, et presque aussitôt un autre membre de l’équipe de choc du capitaine Cutler fit son entrée. Ce policier-là ne se distinguait pas par sa carrure ou sa musculature. Quinn regarda la jeune femme comme s’il s’était agi d’une bête curieuse. Il ne savait pas si ce qui l’étonnait le plus était sa magnifique queue-de-cheval blonde ou le fusil à lunette qu’elle portait à l’épaule.
— Capitaine ? dit-elle.
— Faites le tour, Murdock. S’il n’y a rien ici non plus, je me demande bien par où est passé notre intrus.
Michael Cutler désigna les caméras, aux deux extrémités de la pièce. Après avoir dévisagé chacune des personnes présentes, Murdock s’avança d’un pas décidé vers la caméra qui se trouvait au-dessus du bar.
Quinn la regarda escalader lestement le comptoir et contourner un pilier afin de se placer juste en face de la caméra. Son agilité, ou peut-être plutôt ses longues jambes et ses jolies fesses, avaient quelque chose de fascinant.
Agacé, Quinn jura entre ses dents. Ce n’était pas le moment de rêvasser. La seule fille au monde qui devait le préoccuper aujourd’hui, c’était la sienne.
 En boutonnant sa veste, il s’approcha du capitaine Cutler, debout près du bureau.
— Vous l’avez lu ?
Le message que Michael avait sous les yeux, Quinn le connaissait par cœur. Il le récita afin que ses employés et les autres policiers en connaissent les termes exacts.
— « Je ne plaisante pas. J’espère que vous l’avez compris. C’est votre fille qui paiera si vous ne faites pas ce que je vous dis avant le 31 décembre, minuit. Des instructions vous seront données prochainement par SMS. »
Michael glissa la lettre dans un sac à mise sous scellés. La pièce à conviction serait examinée par les techniciens de la police scientifique de Kansas City.
— Avez-vous reçu un SMS ?
— Non, pas encore. Et je préfère ça. J’aime mieux avoir un plan bien établi avant qu’il ne reprenne contact.
— Vous connaissez-vous des ennemis ?
— On risque d’y passer la journée si on commence à dresser la liste des gens qui ont une dent contre Quinn, lança Louis Nolan en s’extirpant du canapé pour venir rejoindre les deux hommes. Entre les employés qui ont été virés…
— Jamais sans raison valable, précisa Quinn.
— … les concurrents à qui nous faisons de l’ombre, les actionnaires qui rêvent de se remplir les poches, sans parler des amoureuses éconduites…
Quinn secoua la tête.
— Depuis Val, il n’y a eu personne.
— Avec toutes les femmes qui vous courent après, ce ne sont pourtant pas les occasions qui ont manqué, dit Louis d’un ton paternaliste. Un veuf milliardaire est un bon parti.
— Celui qui a fait le coup était forcément bien informé. Il connaissait les plans du bâtiment, ainsi que mon emploi du temps, et possédait les codes d’accès de l’immeuble et de l’usine en Afrique du Sud. Cet ennemi-là n’est pas n’importe qui. Je serais très curieux de savoir son nom.
Mais comme l’avait fait très justement remarquer Louis, la liste des ennemis potentiels étant longue. Ils n’étaient pas près de démasquer le coupable.
Quinn avait su écarter la concurrence, négocier avec l’étranger et garder la tête haute lorsque ses produits étaient âprement critiqués dans les journaux. Il n’avait rien d’un va-t-en-guerre. Les armes de pointe et les équipements de sécurité qu’il avait fait breveter n’avaient pas pour but de militariser la police de Kansas City ou des autres villes dans lesquelles ils étaient vendus. De la simple alarme domestique au gilet pare-balles en kevlar, tout ce que sa firme concevait et fabriquait était censé assurer la sécurité des gens. La vocation de Quinn était de protéger les autres.
Il avait failli une fois, en ne pouvant empêcher sa femme Valeska de se faire tuer par un psychopathe au fond de leur jardin. Depuis, il avait rasé la villa et construit à la place une véritable forteresse, encore plus sécurisée que la Maison-Blanche. Et rien ni personne, il s’en était fait la promesse, ne pourrait plus faire de mal à ceux qu’il aimait.
C’était parce que sa fille de trois ans était désormais ce qu’il avait de plus cher au monde qu’il n’avait pas hésité à faire appel à la brigade d’élite du KCPD et à rappeler au bureau ses plus proches collaborateurs la veille de Noël.
— Ce bâtiment étant plus sécurisé que la salle des coffres d’une banque, comment a-t-on pu entrer dans mon bureau et déposer ce paquet sans que personne ne voie rien et, plus étonnant encore, sans que les caméras de surveillance n’enregistrent quoi que ce soit d’anormal ?
Trip Jones, le grand balèze équipé d’un lecteur optique, se leva et contourna le bureau, David Damiani sur ses talons.
— Rien ici ne semble avoir été trafiqué, mon capitaine. D’après les informations recueillies sur la carte magnétique, personne d’autre que M. Gallagher n’a pénétré dans ce bureau au cours des dernières vingt-quatre heures. S’il n’y a pas eu d’effraction, l’intrus est entré par un autre moyen.
L’agent spécial Murdock descendit de l’armoire métallique sur laquelle elle avait grimpé pour examiner la seconde caméra.
— Les caméras n’ont apparemment pas été trafiquées, dit-elle.
Trip hocha la tête.
— Cela ne prouve rien. Il est très facile de supprimer ou de modifier les enregistrements.
David Damiani réagit encore une fois au quart de tour.
— Dois-je comprendre que vous accusez un de mes hommes d’avoir déposé ce paquet ?
— Personne n’accuse personne, s’empressa de répondre Michael Cutler, soucieux de calmer le jeu. A ce stade, nous devons nous contenter de collecter le maximum de renseignements afin de pouvoir faire face à une nouvelle agression.
— Cela me semble être une très bonne idée, admit Quinn. David, je compte sur vous pour briefer Michael et son équipe.
Le chef de la sécurité ne l’entendait pas de cette oreille.
— Voyons, Quinn, vous n’y pensez pas ! protesta-t-il. Il y a dans mes bureaux des équipements classés top secret.
 Michael Cutler ne renonça pas pour autant.
— Vous avez décidé d’entraver le cours de la justice ?
— Il n’entrave rien du tout, répliqua Quinn, irrité par ces querelles qui les ralentissaient. David, faites ce qu’on vous demande. Laissez Trip aller où bon lui semble. A vous deux, vous allez peut-être découvrir quelque chose que les vigiles n’ont pas vu.
— Entendu.
L’attention de Quinn fut soudain attirée par le manège de Murdock, qui examinait minutieusement, à présent, l’encadrement chromé de la baie vitrée.
Louis Nolan l’avait rejointe. Réunis à la racine du nez, ses sourcils poivre et sel formaient une ligne continue au-dessus de ses yeux plissés.
— Pour passer par là, il a fallu descendre du toit en rappel et faire un trou dans la vitre.
Acquiesçant d’un signe de tête, elle passa la main le long de l’encadrement.
— C’est faisable. Moi, je peux le faire.
— A condition de ne pas avoir le vertige, dit Louis.
— Je ne connais pas la peur du vide, déclara la jeune femme.
— Et la peur tout court non plus, je parie ?
L’agent spécial rougit. Elle portait un gilet pare-balles et de grosses bottes de cuir, elle avait un Glock dans un holster sanglé autour de sa cuisse droite et un fusil à l’épaule, elle escaladait les meubles avec une facilité déconcertante, mais dès qu’un homme faisait mine de la draguer, elle se troublait comme une première communiante.
Quinn s’interposa. Louis choisissait mal son moment pour jouer les jolis cœurs. Et lui, pour s’amuser à observer les gens.
 — Si quelqu’un était entré par la fenêtre, cela se verrait forcément, dit-il. Outre le fait qu’il s’agit bien entendu de verre Securit, réputé incassable, et qu’avec la condensation due au froid glacial votre monte-en-l’air n’aurait pas pu trouver de prise, il est totalement impossible de remplacer ce type de fenêtre en l’espace d’une nuit.
La jeune femme fixa sur lui ses grands yeux vert tendre. Les propos qu’il lui tenait semblaient l’intéresser davantage que le badinage de Louis.
— Hormis l’escalier qui jouxte les ascenseurs, y a-t-il un autre moyen d’accéder au toit ?
— Non, pas que je sache.
Elle leva les yeux.
— Quel type de conduits passe dans votre plafond ?
L’agent spécial Murdock était décidément une drôle de fille. Elle ne ressemblait en rien à la douce et féminine Elise, son assistante de direction. Ou aux pin-up avec qui il sortait quelquefois.
— Des conduits standard, je suppose. Mais les dalles sont munies de capteurs qui contrôlent l’ouverture et la fermeture des grilles d’aération.
Michael Cutler avait l’air de penser qu’elle tenait peut-être une piste. Il considéra à son tour la grille d’aération, au-dessus du bureau de Quinn.
— Murdock, faites redescendre Taylor et allez jeter un coup d’œil à ce plafond. Il semblerait que vous n’ayez pas protégé tous les accès, Quinn. Notre intrus a très bien pu faire descendre le paquet à travers cette ouverture sans pénétrer lui-même dans le bureau.
— Et si c’était moins compliqué que ça ? répliqua la jeune femme. Celui qui a déposé ce paquet est peut-être quelqu’un de la maison. Cela expliquerait que sa présence dans votre bureau n’ait pas paru suspecte aux vigiles qui ont examiné les enregistrements vidéo.
Quinn se hérissa.
— Nous formons une grande famille. J’ai toute confiance en mes employés.
— C’est bien là tout le problème, riposta l’agent Murdock. Vous faites peut-être un peu trop confiance aux gens.
— Allez-y, Randy.
Devant l’insistance de son supérieur, elle finit par se décider à sortir.
— Tout de suite, mon capitaine. Je monte dans les combles.
Dès qu’elle eut quitté la pièce, Louis parut se désintéresser de l’enquête.
— Si vous avez besoin de moi, je suis dans mon bureau, dit-il en se dirigeant vers la porte. Et surtout, prévenez-moi dès qu’il y a du nouveau.
Quinn se tourna vers Michael.
— Randy ?
— Elle s’appelle Miranda, expliqua le commandant du SWAT en secouant la tête, comme s’il en avait assez qu’on lui pose des questions au sujet de la jeune femme. Elle manque un peu de tact, je le reconnais, mais croyez-moi, c’est une dure à cuire. Jusque-là, elle n’a failli dans aucune des missions que je lui ai confiées.
— Tant que vous ne lui demandez pas d’être diplomate…
— C’est un de mes meilleurs éléments, même si elle a un peu trop tendance à foncer. Au tir, elle est imbattable. Une vraie championne.
— Vous avez l’air de l’apprécier.
— Si ce n’était pas le cas, je ne l’aurais pas prise dans mon équipe.
 — Quinn ? fit son assistante d’une voix tendue en frappant à la porte.
— Qu’y a-t-il, Elise ?
Quand il la vit hésiter sur le pas de la porte, puis se tripoter les cheveux, il comprit que ce qu’elle avait à lui dire risquait de ne pas lui plaire.
— La nounou a eu vent de la menace proférée contre Fiona et veut démissionner.
Il rajusta ses lunettes, et lança rageusement :
— Encore ! Combien va-t-il falloir en essayer avant d’en trouver une qui fasse l’affaire ?
— Elle a peur, Quinn.
— Un garde du corps veille en permanence sur Fiona.
— Oui, mais pas sur la nounou. Il faut la comprendre, Quinn. C’est normal qu’elle pense aussi à elle.
On ne pouvait plus compter sur personne. C’était la quatrième nounou qu’il embauchait cette année. La première, il l’avait virée parce qu’elle buvait pendant ses heures de travail, la deuxième, parce qu’elle s’était crue autorisée à donner des fessées à sa fille, et la troisième, parce qu’elle avait cherché à vendre des photos de l’enfant à un magazine.
— Dites-lui que je suis prêt à doubler son salaire si elle reste.
— C’est-à-dire que… commença Elise.
— Papa ! l’interrompit la fillette en déboulant dans le bureau.
— Salut, ma puce.
Quinn se baissa et Fiona se jeta dans ses bras. Il la souleva et l’embrassa sur la joue tandis qu’elle s’agrippait à son cou.
— Comment va ma petite princesse, aujourd’hui ?
— Bien.
 Après s’être débarrassée des gants accrochés aux manches de son manteau, Fiona brandit sa poupée de chiffon, doudou qu’elle traînait depuis sa naissance et qui avait été maintes fois rafistolé. Elle montra le sparadrap collé sur le genou de la poupée, avança une lippe boudeuse et déclara :
— Zulie a bobo.
Quinn fit un bisou à la poupée. Il était presque certain que sous son pantalon de velours côtelé, Fiona avait au genou le même sparadrap. Maria, la nounou, avait pris le temps d’habiller chaudement la fillette et de lui faire une jolie queue-de-cheval avant de partir.
— La voilà guérie, ta Julie, décréta-t-il en reposant l’enfant par terre, après avoir appliqué un baiser sonore sur sa joue rebondie.
Il lui retira son bonnet et son manteau et lui indiqua la caisse à jouets dissimulée derrière le bar, dans le coin cuisine, au fond de la pièce.
— Va jouer, ma chérie. J’ai des choses à dire à Elise.
— D’accord, papa.
Il attendit qu’elle ait vidé le contenu du coffre, à la recherche de son jouet préféré, pour se tourner vers son assistante.
— La nounou a débarqué ici sans prévenir, expliqua spontanément Elise sans qu’il ait besoin de lui poser la question. Elle a déposé Fiona dans le hall et elle est partie. J’ai bien essayé de la retenir mais elle n’a rien voulu entendre.
Stressé et complètement dépassé par les événements, Quinn eut besoin de se mettre à l’aise. Il déboutonna sa veste, dégrafa son col de chemise et desserra son nœud de cravate. Puis il alla s’assurer que la fillette ne risquait rien. Munie d’un stéthoscope et d’un thermomètre en plastique, elle jouait au docteur avec sa poupée.
Il revint en se frottant pensivement le menton. Il avait besoin de réfléchir. Il avait besoin de savoir.
— Pouvez-vous la garder, Elise ? J’ai du travail. Je ne partirai pas tant que je n’aurai pas tiré cette histoire au clair.
Visiblement embarrassée, Elise ouvrit et ferma deux fois la bouche avant de se décider à dire quelque chose.
— C’est bien pour vous rendre service. Mais il ne faudrait pas que cela dure trop longtemps parce que mes parents sont venus pour les fêtes. Je suis censée confectionner avec ma mère des feuilletés pour le réveillon et ce soir, je dois les accompagner à la messe de minuit. De plus, je ne suis pas à même de la protéger. Si cette menace est sérieuse…
Elle l’était. Il n’avait aucun doute là-dessus. Il y avait déjà eu trois morts dans le Kalahari.
— A la maison, vous seriez en sécurité. J’ai des gardiens et même une chambre forte.
— Et mes parents, vous en faites quoi ?
Elise avait raison. Il ne pouvait pas lui demander de chambouler tous ses plans. Elle avait le droit d’avoir une vie.
— Oui, bien sûr. J’aurais tellement voulu épargner à Fiona un nouveau changement… Elle est déjà bien assez perturbée comme ça. Mais je comprends que vous ayez autre chose à faire.
Dans la poche intérieure de sa veste, son téléphone se mit à vibrer. Machinalement, il jeta un coup d’œil à sa fille pour vérifier qu’elle était toujours là. Puis il sortit son mobile.
— Un message ? demanda Michael, aussi tendu que lui.
 Il acquiesça en lisant le SMS tant attendu.
— C’est bien ça.
— Qu’est-ce qu’il dit ? s’enquit Elise.
Quinn lut à haute voix le message, qui empruntait la forme d’une comptine.
— « Mary, Mary, espèce de chipie, as-tu bien compté tes sous ? Tes pièces d’argent et billets blancs pour 2,5 millions tu transféreras sur le compte 0009357 : 348821173309. Fais-le avant minuit. Faute de quoi ta fille entendra parler de moi. »
— Qu’est-ce que c’est que ce délire ? dit Michael.
— C’est une comptine, dit Elise, au cas où ils ne l’auraient pas compris.
— Ma mère s’appelait Mary, dit Quinn. J’ai créé une fondation à laquelle j’ai donné son nom. Il est clair que ce salaud veut m’extorquer 2 millions et demi de dollars.
Le rire clair de Fiona fusa. S’il lui arrivait quelque chose… Quinn ne voulait même pas y penser.
— Et il les aura, ajouta-t-il.
— C’est la dernière chose à faire, dit Michael en lui prenant le téléphone des mains.
Le capitaine appela Trip par talkie-walkie pour qu’il vienne les aider à découvrir l’origine du message.
— Je n’ai pas le choix, Michael. Comment pourrais-je tenir tête à un ennemi que je ne connais pas ? Si nous n’arrivons pas à savoir qui est l’auteur de ces menaces, je n’ai aucun moyen de l’empêcher de me nuire. Je ne peux que lui obéir… Elise, appelez ma banque. Il ne faudrait surtout pas qu’elle ferme avant que j’arrive.
— Tout de suite, monsieur.
Elle s’empressa de regagner son bureau pour téléphoner. De son côté, Michael recopiait le SMS.
 — Et si vous n’aviez pas compris la signification de ce message ?
— Allons, Michael, il est parfaitement clair. Nous n’avons pas affaire à un idiot.
Michael montra le sac des pièces à conviction.
— Dans le premier message, l’ultimatum était fixé au 31 décembre. Cela nous laissait un peu de temps. Il doit être aux abois pour vouloir accélérer les choses.
— En effet. Tant que Fiona ne risque rien, je peux le faire marcher jusqu’à ce que nous arrivions à le coincer…
Il y eut soudain un bruit au-dessus de leurs têtes. La grille d’aération s’ouvrit toute grande et, sans crier gare, Miranda Murdock se laissa glisser jusqu’au bureau de Quinn, sur lequel elle posa ses gros godillots de cuir noir. Elle s’était débarrassée de son fusil et de son gilet pare-balles. Son uniforme et ses cheveux étaient pleins de poussière. Elle se brossa vaguement d’un revers de main.
— Je pense savoir comment il est entré, annonça-t-elle en sautant à bas du bureau. Contrairement à ce qu’on croyait au départ, il n’est pas passé par la porte. Cela suppose bien sûr qu’il ait désactivé les capteurs le temps d’entrer et de ressortir, et trafiqué les enregistrements vidéo.
Elle se tut brusquement et se mit à fixer quelque chose d’un air ahuri. Intrigué, Quinn chercha des yeux ce qu’elle avait bien pu voir de si étonnant.
Fiona. Plantée au milieu du bureau, sa poupée pendant au bout de son bras, la fillette regardait la jeune femme avec des yeux ronds comme des billes, se demandant sans doute si elle était un ange tombé du ciel.
— Salut, dit Miranda avec un sourire.
Fiona fronçait les sourcils, l’air préoccupé.
— T’es tombée ?
 L’agent spécial du SWAT regarda la grille d’aération, restée grande ouverte.
— Euh, non. En fait, je me suis faufilée. J’ai atterri sur le bureau et sauté par terre.
Elle retira de ses cheveux une grosse toile d’araignée, jeta un regard ennuyé à Quinn et à son supérieur, et pointa un doigt sur la fillette.
— N’essaie surtout pas d’en faire autant. C’est bien trop dangereux. Moi, je suis grande et j’ai l’habitude.
Mais Fiona n’écoutait déjà plus. En la voyant s’avancer vers Miranda et lui tendre sa poupée, Quinn serra machinalement les poings.
— Zulie est tombée.
— Ah, oui, je vois ça. Si tu ne veux pas te faire mal, toi aussi, il ne faut pas que tu t’amuses à sortir par le plafond.
Fiona la contemplait, bouche bée.
Rassuré, Quinn se détendit peu à peu. Apparemment, Miranda savait s’y prendre avec les jeunes enfants.
— Mais je suis sûre que ta poupée, Julie si j’ai bien compris, ne fait pas de bêtises. Elle doit rester sagement avec toi et ne pas essayer de grimper partout.
D’évidence déroutée par la fascination qu’elle exerçait sur la fillette, la jeune femme se tourna vers son supérieur.
— Capitaine ?
Mais d’un hochement de tête, Michael lui signifia qu’elle devait aller jusqu’au bout de sa démonstration.
— Si vous arrivez à ressortir par là, je demanderai à Trip de vérifier les capteurs, dit-il.
L’agent spécial ne se le fit pas dire deux fois. Elle sauta sur le bureau et, à la force des bras, se hissa jusqu’à l’ouverture, à travers laquelle elle disparut de nouveau.
— Elle est… très spéciale, commenta Quinn.
 — Comme je le disais tout à l’heure, Murdock est une fonceuse. Elle n’aura de cesse qu’elle sera acquittée de sa mission.
Cette remarque donna à Quinn une idée. Se trompant rarement sur les gens, il savait qu’il pouvait se fier à son instinct ; mais, par précaution, il préféra sonder le capitaine.
— Michael, j’ai encore un service à vous demander. Mais cela va dépendre du degré de confiance que vous accordez à Miranda Murdock.
— Depuis que je collabore avec vous, vous m’avez fourni les meilleurs équipements qu’on puisse trouver sur le marché. Votre gilet pare-balles m’a même sauvé la vie, une fois. Alors demandez-moi tout ce que vous voulez.
— Dans ce cas, j’ai une proposition à vous faire, dit Quinn en prenant sa fille dans ses bras, laquelle avait les yeux rivés sur la grille d’aération que le bel ange blond venait de refermer. Nous avons une proposition à vous faire.
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Retenant son souffle, et réprimant une furieuse envie de cligner des yeux, Miranda pressa la détente de son Glock 9 millimètres et tira cinq balles dans la poitrine de la cible de papier. Pour faire bonne mesure, elle visa la tête et tira une dernière balle.
 — Vous ne devriez pas rester seule à Noël, lui avait conseillé le Dr Kate Kilpatrick.
 Soucieuse de son bien-être, la psychologue de la police lui prodiguait toujours mille conseils lorsqu’elle la recevait en consultation.
 — Si votre frère est toujours en Afghanistan…
 — Il y est toujours.
 — Alors vous devriez peut-être faire du bénévolat auprès des plus démunis, visiter des malades ou inviter un ami à déjeuner.
 Facile à dire, mais qui, parmi ses amis, était libre le 25 décembre à déjeuner ? Ses collègues de travail vivaient tous en couple, et la plupart avaient des enfants. Bien sûr, ils se seraient volontiers dévoués pour tenir compagnie à la « seule femme de l’équipe ». Mais Miranda ne voulait surtout pas de leur pitié.
Tout en retirant son casque, elle appuya sur un bouton pour ramener la cible jusqu’à elle et vérifier son score. Au lieu de suivre les conseils du Dr Kilpatrick, elle était venue s’entraîner au sous-sol du commissariat de la quatrième circonscription du KCPD.
Elle n’arrêtait pas de penser à tous ces trucs très personnels dont le Dr Kilpatrick voulait qu’elle parle au cours de leurs séances. Quand elle en sortait, elle était vidée et désorientée. Miranda Murdock évoluait dans un monde d’hommes. Son frère, John, ancien sapeur-pompier au KCPD qui avait rempilé comme marine quand l’amour de sa vie avait épousé quelqu’un d’autre, lui avait appris que lorsqu’on exerçait un métier difficile — c’était son cas au sein du SWAT —, on n’avait pas le droit de flancher. Ses quatre collègues triés sur le volet, de même que ses concitoyens, comptaient sur elle pour accomplir son devoir. C’était tout ce qui importait.
Pas question de se laisser aller.
Satisfaite de constater qu’elle avait obtenu le score maximum, Miranda repoussa la cible et vida son chargeur des balles à blanc qui y restaient.
— Eh bien, qu’en dites-vous ? avait demandé le Dr Kilpatrick après un long silence gênant.
 — Je me disais que je n’étais certainement pas la seule à n’avoir rien de prévu pour Noël. A quelques heures du réveillon, vous semblez n’avoir vous-même rien de mieux à faire qu’à me recevoir en consultation.
 Aïe ! A peine les avait-elle prononcées qu’elle avait regretté ces paroles. De quoi se mêlait-elle ? Mais la thérapeute ne s’offusqua pas.
 — Vous voilà de nouveau en train de détourner la conversation, avait-elle fait remarquer avec un petit sourire. Vous faites cela très bien. Je pourrais écrire un article sur vos nombreuses dérobades. Sur cette tendance que vous avez à vous préoccuper des autres plutôt que de chercher à avoir une vie plus épanouie. Et à vous réfugier dans le travail et dans le sport à outrance pour éviter de vous pencher sur vos états d’âme.
 Impossible de rien lui cacher, avait songé Miranda, qui en voulait à la psy de l’avoir aussi facilement percée à jour.
 — Pourriez-vous me dire ce que vous faites dans votre cabinet à quelques heures du réveillon ? avait-elle insisté, d’un ton qu’elle avait voulu cependant le moins agressif possible.
 — Je suis là parce que j’avais rendez-vous avec vous.
 — Désolée de vous retenir, docteur, s’était-elle excusée en s’extirpant de son fauteuil. Nous pourrions peut-être abréger, non ?
 — Asseyez-vous, Miranda.
 Il y avait une telle bienveillance dans le regard du Dr Kilpatrick qu’elle s’était rassise sans broncher.
 — Vous comptez tout autant que n’importe lequel de vos collègues, vous savez.
 — Ah oui ? Je suis pourtant considérée par mes pairs comme la dernière roue du carrosse, le sous-fifre de service.
 — N’importe quoi ! Vous êtes un tireur d’élite et à ce titre, vous avez reçu la même formation que les autres membres de l’équipe. Si le SWAT Team 1 est si efficace, c’est justement parce que l’équipe est soudée. Vous êtes comme les cinq doigts de la main.
Miranda rechargea son Glock, avec de vraies balles cette fois, et s’assura de son bon fonctionnement avant de le glisser dans son holster, fixé à sa cuisse droite.
En prenant sa douche, quelques instants plus tard, elle repensa de nouveau à ce qui s’était dit dans le cabinet du Dr Kilpatrick.
  La psychologue avait une patience d’ange. Les silences de Miranda ne la dérangeaient pas. Elle attendait. Mais à un moment, stressée par ce silence interminable, Miranda avait fini par lâcher :
 — Holden Kincaid revient dans l’équipe.
 — Kincaid ? Lequel ? J’en connais plusieurs dans la police.
 — Celui que j’ai remplacé quand il est parti en congé paternité. Il est très proche des autres membres du SWAT.
 La confidence n’avait eu au départ d’autre but que de briser le silence, mais Miranda avait continué sur sa lancée.
 — Je ne peux pas rivaliser avec lui, même si, objectivement, je suis meilleure que lui. Si, comme je le pense, le capitaine Cutler et les autres considèrent que j’ai pris sa place, la cohésion de l’équipe en souffre et le SWAT risque d’être moins efficace. J’ai l’impression d’être une usurpatrice. Mais si je demande une mutation ou si on me met sur la touche parce que Kincaid a plus la cote que moi…
Elle ferma le robinet d’eau chaude et frissonna. Il faisait frisquet dans le vestiaire mais sa chair de poule, elle la devait moins à la température ambiante qu’au souvenir de la question que la psychologue, d’une perspicacité redoutable, lui avait alors posée.
— Ces problèmes de mauvaise estime de soi remontent à l’été dernier, lorsque vous avez été agressée par ce tueur en série, n’est-ce pas ?
 — Il n’en avait pas après moi, mais après la petite amie du sergent Delgado, parce qu’il craignait qu’elle ne le reconnaisse.
 — J’ai lu le rapport de Delgado. Il a dit que sans vous, celle qui est maintenant sa femme aurait été tuée. Vous avez réussi à maîtriser le psychopathe jusqu’à l’arrivée de vos collègues.
 — Je ne l’ai pas vraiment maîtrisé puisqu’il m’est tombé dessus et m’a assommée.
 — C’est là que le travail en équipe prend tout son sens. Vos coéquipiers sont venus à la rescousse et ont fini le travail. Si vous êtes cinq, ce n’est pas pour rien. Vous êtes censés vous épauler les uns les autres. Quand l’un flanche, les autres sont là. Cela peut arriver à tout le monde de ne pas être au mieux de sa forme. Personne ne vous en veut d’avoir ce jour-là failli en partie à votre mission.
 Ce ton indulgent, ce discours l’invitant à ne pas se montrer trop dure envers elle-même l’avaient encore plus fait douter d’elle.
 — Vous savez bien qu’on n’a pas le droit à l’erreur, quand on est une femme. Je dois être la meilleure. Si je suis incapable de me montrer à la hauteur lorsque l’équipe compte sur moi, pourquoi diable le capitaine Cutler me garderait-il dans l’équipe ?
 La psychologue griffonna quelques mots sur son bloc-notes puis se pencha vers elle.
 — Le SWAT Team 1 vous tient lieu de famille, n’est-ce pas ? C’est pourquoi vous êtes aussi exigeante avec vous-même. Vous ne voulez surtout pas perdre cette famille de substitution.
En plein dans le mille ! Cette psychologue était vraiment pénible. Pas étonnant que la séance l’ait contrariée. Le Dr Kilpatrick lui avait fait prendre conscience d’une chose qu’elle avait soigneusement refoulée jusque-là.
Ses parents étant morts tous les deux, et son frère aîné se trouvant en Afghanistan, elle n’avait personne sur place. Absolument personne. Toute sa vie tournait autour de son travail au sein du SWAT, la fameuse brigade d’élite de la police de Kansas City. Elle n’existait qu’à travers ce travail. Lui seul la motivait et était source de satisfactions. Son rôle au sein de l’équipe lui donnait un sentiment d’appartenance. Si sa vie professionnelle se mettait elle aussi à aller de travers, Miranda n’avait plus qu’à se flinguer. Le fait d’être en congé exacerbait bien sûr cette solitude à laquelle elle essayait d’habitude de ne pas trop penser.
Et dire qu’elle était allée raconter tout ça au Dr Kilpatrick !
— Aïe !
La jeune femme comprit deux choses : qu’elle devait se brosser les cheveux moins énergiquement et qu’il était urgent qu’elle se ressaisisse. Si elle voulait garder son poste, il fallait qu’elle ait du cran et arrête de se complaire dans ses jérémiades de bonne femme qui lui ressemblaient si peu. Il fallait qu’elle recouvre son sang-froid.
Mais il ne suffisait pas de le dire.
— Allez, Murdock, bouge-toi les fesses, se gronda-t-elle.
En hâte, elle se fit une queue-de-cheval, enfila ses vêtements civils et s’emmitoufla dans sa parka. Il faisait nuit lorsqu’elle sortit du commissariat pour rejoindre le parking souterrain où elle avait laissé sa voiture. Elle marchait vite, les mains dans ses poches, en rentrant les épaules pour mieux lutter contre le vent glacial. Au passage clouté, elle profita que le feu était vert pour regarder l’heure sur son portable. Super. Un soir de réveillon, tous les restaurants où elle avait l’habitude d’aller acheter des plats à emporter seraient fermés. Qu’y avait-il dans son congélateur ? Opterait-elle pour un plat préparé qu’elle réchaufferait au micro-ondes ou se contenterait-elle d’un bol de céréales ? Pourquoi n’avait-elle pas pris ses précautions et fait des courses quand tout était encore ouvert ?
Le feu passa au rouge. Enjambant un tas de neige grisâtre, elle s’empressa de traverser la rue. Outre qu’il lui manquait, il y avait un autre inconvénient au fait que John soit au Moyen-Orient. Son frère était un vrai cordon-bleu. Si elle n’avait jamais appris à cuisiner, c’était parce qu’il adorait lui mitonner de bons petits plats. A Noël, l’an dernier, ils avaient fait un véritable festin. Rien que de penser au fondant au chocolat que John avait confectionné pour l’occasion, elle en avait l’eau à la bouche.
Du coup, son bol de céréales ne lui faisait plus du tout envie.
Elle entra dans le parking et descendit quatre à quatre les marches jusqu’au niveau 2, où elle avait garé son pick-up rouge ce matin, bien avant que le SWAT ne se rende dans les locaux de Gallagher Security Systems. Tandis qu’elle se repassait les événements de la matinée en vitesse rapide, son esprit fit un arrêt sur image sur le patron de GSS.
Elle le revit distribuant des ordres dans son luxueux bureau directorial. Son costume sur-mesure et sa manière de s’exprimer, concise et directe, trahissaient l’homme riche et puissant ; mais cette mèche rebelle qui lui tombait sur le front et ses lunettes à monture d’écaille lui donnaient un petit air à la fois sérieux et gamin, un peu à la Clark Kent. Lesdites lunettes n’étaient d’ailleurs pas son seul point commun avec le superhéros, car contre toute attente, sous sa veste de costume, Quinn Gallagher cachait des pectoraux impressionnants. Lorsqu’il avait pris sa fille dans ses bras, elle les avait vus tendre l’étoffe et tirer sur les coutures.
 Elle se demanda s’il savait qu’il ressemblait à Superman. Cette pensée la fit sourire.
— Qu’y a-t-il de si drôle ?
Malgré elle, elle sursauta. L’homme baraqué qui l’avait interpellée sortait de son véhicule, garé presque en face du sien. A son survêtement noir, elle sut tout de suite qu’il travaillait comme elle au KCPD, mais lorsqu’elle le reconnut, elle dut se faire violence pour ne pas tourner les talons et grimper dans sa voiture. Pourquoi fallait-il qu’elle tombe sur lui maintenant ?
— Salut, se contenta-t-elle de grommeler.
Holden Kincaid la dévisageait d’un drôle d’air. Elle s’empressa de faire disparaître de son visage ce sourire idiot qui avait intrigué son collègue.
— Je rêvassais. Je pensais à Superman.
— Vous êtes Murdock, n’est-ce pas ?
Il tendit un index autoritaire vers son chien, un magnifique malamute d’Alaska gris argent, qui tournait en rond à l’arrière du pick-up.
— Rex, assis.
Le chien obéit tandis que son maître s’approchait d’elle.
— Holden Kincaid, dit-il en lui offrant une poignée de main.
— Je sais qui vous êtes, inspecteur Kincaid.
Il était cordial, aussi n’avait-elle aucune raison de lui tourner le dos. Son retour la préoccupait énormément car elle ne savait pas ce qu’elle deviendrait lorsqu’il reprendrait le travail, mais elle ne voulait surtout pas avoir l’air de s’avouer vaincue. D’autant plus que ce n’était pas ce soir, à en juger par sa tenue, qu’il allait la chasser de son poste.
— Vous allez courir ? s’enquit-elle poliment.
— On en vient. Rex adore la neige. On en profite.
 « Continue sur ce ton-là. Donne-lui l’impression d’être à l’aise. »
— Y compris le soir du réveillon ? s’étonna-t-elle.
Le rire tonitruant de Kincaid produisit de la buée dans l’air glacé.
— Lisa a décrété qu’il fallait que je sorte une heure ou deux. Je ne sais pas ce qu’elle mijote, mais je les soupçonne, mon fils et elle, de vouloir jouer les Père Noël. Alors j’ai pris le chien et je suis parti courir. Je vais maintenant faire un tour à la salle de musculation. J’ai encore une petite demi-heure à tuer.
Ce type était décidément plutôt sympa. Il avait une femme, un fils, et même un chien. Elle, elle n’avait rien…
— Eh bien, je vous souhaite une bonne soirée.
— Merci, Murdock. Vous savez, je suis content de vous avoir croisée.
Ils étaient rivaux, ni l’un ni l’autre ne pouvait l’ignorer, mais Kincaid s’efforçait visiblement d’arrondir les angles entre eux. Elle serait bien inspirée d’en faire autant. Pour se donner une contenance, elle souleva sa queue-de-cheval, coincée sous le col de sa parka.
— Euh, oui, cela devait arriver un jour ou l’autre. Vous allez reprendre le travail et moi, je… je suis là presque tout le temps.
— D’après le capitaine Cutler, vous êtes accro au boulot, dit Kincaid en souriant.
Miranda éprouva le besoin de se justifier.
— J’aime l’action et les montées d’adrénaline, ainsi que le sentiment d’urgence que nous donnent certaines missions. Je me sens utile. Je suis dans mon élément.
— Je partage votre point de vue. Je suis content d’être à la maison et de passer du temps avec ma femme et le petit, mais j’ai vraiment hâte de reprendre le travail.
 Tiens donc ! Holden Kincaid et elle semblaient faits pour s’entendre. Ils auraient pu être copains, s’il ne convoitait pas son poste, poste qu’elle-même lui avait piqué.
Balayant du regard le parking presque vide, elle tenta une nouvelle fois de prendre congé.
— Bon, eh bien, euh… joyeux Noël.
Sur ce, elle tourna les talons. Mais, comme elle ouvrait la portière de sa voiture, Kincaid la rappela.
— Ecoutez, Murdock, je veux juste que vous sachiez que j’aurais préféré que ça se passe autrement.
Elle se retourna vivement.
— Que quoi se passe autrement ?
Son mobile sonna dans sa poche mais elle était si occupée à essayer de comprendre pourquoi Kincaid avait cet air contrit qu’elle ne songea pas à prendre l’appel.
— Vous devriez répondre. C’est peut-être le capitaine Cutler, dit Kincaid en s’éloignant.
Un doute horrible l’assaillit. Et si le hasard n’était pour rien dans cette rencontre avec Holden Kincaid ?
Elle se saisit de son téléphone. En voyant le nom de son chef s’afficher sur l’écran, le sens du devoir prit le dessus : cela pouvait être une urgence. Elle grimpa dans sa Toyota, referma la portière et répondit.
— Oui, capitaine ?
Kincaid lui fit un signe de la main et s’enfonça dans l’ombre du parking à petites foulées.
— Vous n’êtes pas en train de réveillonner, au moins ?
Au ton de son chef, elle comprit qu’il n’y avait rien de grave. Aussi prit-elle le temps de démarrer et d’allumer le chauffage avant de poursuivre la conversation.
— Non, pas du tout. Que se passe-t-il ?
— Un événement survenu dans le courant de la journée chez Gallagher Security Systems m’oblige à faire appel à vous.
— Un événement ?
Le commandant semblait hésiter. Puis il étouffa un juron et se décida à cracher le morceau.
— J’ai discuté de votre planning de la semaine avec le sergent Wheeler et découvert que vous vous étiez portée volontaire pour remplacer ceux de vos collègues qui souhaitaient passer les fêtes en famille.
Il l’appelait le soir du réveillon de Noël pour lui parler du planning ?
— Tout est arrangé, lui dit-elle. Mais rassurez-vous : je ne serai pas payée en heures supplémentaires. Je récupérerai ces jours de congé à un autre moment.
— Ce geste vous honore mais je me suis permis de vous libérer toute la semaine prochaine. Holden Kincaid est d’accord pour vous remplacer, de manière à ne pas avoir à chambouler tous les plannings. L’équipe étant de service cette semaine, en cas d’intervention, il vous remplacerait là aussi.
Sentant un long frisson glacé lui parcourir l’échine, Miranda fixa dans son rétroviseur le pick-up noir. « J’aurais préféré que ça se passe autrement. » Tout devenait clair. Kincaid savait déjà qu’il allait la remplacer. Pas encore au sein du SWAT, certes, mais cela expliquait son air contrit. Michael Cutler s’était débrouillé pour se débarrasser d’elle.
Assis à l’arrière du véhicule, le chien gris la regardait avec des yeux tristes. Lui aussi devait savoir que son maître était venu pour lui prendre sa place.
Les doigts crispés sur le volant, elle soupira, découragée. Depuis son faux pas de l’été dernier, elle redoutait d’être rétrogradée. Ses craintes étaient bel et bien fondées, elle en avait la preuve aujourd’hui. Qu’allait-elle devenir si on la privait de ce travail qu’elle adorait ? Si on la virait de cette équipe qui lui tenait lieu de famille, comme l’avait souligné le Dr Kilpatrick ? « Allons, secoue-toi ! » Seule une fille gnangnan resterait là à se lamenter sur son sort. N’empêche qu’elle se sentait trahie, qu’elle se trouvait nulle, et qu’elle était très triste d’avoir perdu son boulot.
— Randy ? Vous êtes toujours là ?
S’arrachant à ses sombres pensées, elle répondit d’un ton qu’elle espérait posé :
— Je vous écoute, mon capitaine. Pourquoi m’empêchez-
vous de travailler pendant les fêtes ?
— De patrouiller, Randy, pas de travailler, rectifia-t-il. Puisque que vous ne partez pas pendant les fêtes, je vous confie une mission très spéciale pour laquelle toute heure supplémentaire sera payée comme telle.
L’argent était présentement le cadet de ses soucis.
— Que va faire l’équipe chez Gallagher Security Systems ?
— Pas l’équipe, Randy. Seulement vous.
— Pourquoi Holden ne se charge-t-il pas de cette mission plutôt que de me remplacer ?
— Parce que vous semblez plus à même que lui de la remplir. Ecoutez, si vous acceptez, ce serait comme un service que vous me rendriez. Pouvez-vous passer demain matin chez Quinn pour que nous en discutions ? Vous n’avez pas besoin de venir très tôt, surtout si vous réveillonnez ce soir.
Elle aurait même pu passer ce soir. Avaler un bol de céréales ne lui prendrait que quelques minutes. Quoi qu’il en soit, étant donné la position délicate dans laquelle elle se trouvait, maintenant que Holden Kincaid revenait, si elle voulait rester dans l’équipe, elle avait intérêt à ne pas contrarier son chef.
— D’accord. Vous pouvez compter sur moi.
Elle nota l’adresse de la villa sur un bout de papier et promit de passer à midi. De quelle mission pouvait-il bien s’agir ? s’interrogeait-elle. Pourquoi la lui confier à elle plutôt qu’à Kincaid ? Parce qu’il était surqualifié pour ce genre de travail et qu’elle, au contraire, ferait très bien l’affaire ?
 Arrête un peu, Murdock. Elle fit taire la petite voix perfide qui passait son temps à lui saper le moral et, après avoir pris congé de Cutler, elle rempocha son téléphone.
Elle avait peut-être bien fait, finalement, de consulter le Dr Kilpatrick. Si celle-ci ne l’avait pas rassurée sur sa valeur, sans doute serait-elle au trente-sixième dessous, après cette nouvelle contrariété.
Elle passa la marche arrière et recula. Avant de quitter le parking, elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Pendant les fêtes, le KCPD tournait au ralenti, avec un personnel réduit. Mais ceux de ses collègues qui étaient de service ce soir avaient dû se garer ailleurs car excepté elle et le malamute de Kincaid, qui la regarda passer sans broncher, il n’y avait personne.
Personne ici dans le parking. Personne non plus chez elle. Et par-dessus le marché, son chef l’isolait du reste de l’équipe pour l’envoyer faire Dieu sait quoi.
On aurait pu penser qu’à force, elle s’était habituée à la solitude.
Il n’en était rien.
La solitude lui sortait par les yeux.
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 Six jours avant le réveillon du jour de l’an.
Que faisait-elle dans ce quartier résidentiel huppé de la périphérie de Kansas City le jour de Noël ?
Les rues étaient larges et arborées, les maisons immenses et cossues, et les jardins ressemblaient à des parcs. Son deux-pièces tiendrait probablement tout entier dans le garage d’une de ces villas. Peut-être même qu’il tiendrait dans le cagibi.
Pour Miranda, le dépaysement était total.
Elle vérifia pour la énième fois l’adresse que lui avait donnée Cutler et s’engagea dans l’allée qui conduisait à la propriété de Quinn Gallagher. Contrairement aux autres villas, celle-ci n’était pas visible de la rue. Il fallait arriver au portail, lequel était surmonté de caméras de surveillance, pour l’apercevoir. Elle se pencha sur son volant pour tenter de voir à travers les barreaux de fer forgé. Derrière cette première grille se cachait un autre portail, en acier, celui-là plus défensif que décoratif. Elle découvrit aussi que si on ne voyait pas la maison depuis la rue, ce n’était pas parce qu’elle était plus petite que ses voisines, mais parce qu’elle était entourée d’un haut mur de briques.
D’apparence un peu austère malgré sa façade blanche et construite sur plusieurs niveaux dans un style très contemporain, elle avait des allures de forteresse avec ce ruisseau qui en faisait le tour et semblait tenir lieu de douves. Seules les guirlandes multicolores et les branches de houx qui décoraient les nombreuses fenêtres apportaient un peu de fantaisie à cette impressionnante bâtisse. La vaste pelouse, qui s’étendait de part et d’autre de l’allée, était recouverte d’une épaisse couche de neige immaculée. Il était quasi impossible d’approcher de la maison sans se faire remarquer. Cette demeure devait être l’œuvre d’un architecte avant-gardiste ou, plus vraisemblablement, d’un homme obsédé par la sécurité.
Face à cet étrange bunker, Miranda songea à un roman qu’elle avait lu, adolescente, et qui s’intitulait Forteresse de solitude. Puis elle repensa à la ressemblance frappante de son propriétaire avec le superhéros de sa jeunesse et se demanda si Quinn Gallagher la cultivait.
A moins qu’elle ne soit la seule dans cette ville à remarquer que le P-DG de Gallagher Security Systems était un sosie de Superman…
Perplexe, elle baissa sa vitre pour presser le bouton de l’Interphone. En se penchant, elle remarqua une grosse BMW noire stationnée dans la rue, un peu plus bas. Dans ce quartier, il n’était pas rare de voir de luxueuses berlines conduites par des chauffeurs. Elles avaient souvent les vitres teintées afin de préserver l’anonymat des passagers.
Mais un jour de Noël, alors que les rues étaient désertes, cette BMW avait quelque chose d’insolite.
Peut-être que ses passagers n’étaient pas du coin et s’étaient perdus. Ils avaient très bien pu s’arrêter pour consulter une carte ou un GPS…
— Oui ? fit une voix dans l’Interphone, mettant fin à ses supputations.
 Il semblerait qu’ici, on ne sache pas dire bonjour, constata à part soi Miranda.
— Inspecteur Murdock du KCPD, annonça-t-elle sans préambule. J’ai rendez-vous avec le capitaine Cutler et avec M. Gallagher.
— Ils vous attendent.
Un claquement métallique, puis un bruit de moteur et enfin d’engrenages frottant l’un contre l’autre se firent entendre. Elle remonta sa vitre et attendit patiemment que le lourd portail se soit ouvert.
Elle aurait dû enclencher la première et entrer dans la propriété mais, prise d’un pressentiment qu’elle n’était pas du genre à ignorer, elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur.
Habituée à être seule, elle avait développé une espèce de sixième sens qui l’avertissait immédiatement d’une présence dans les parages. Elle chercha du regard la BMW noire.
Ils n’étaient pas du tout perdus.
Ils la surveillaient.
Ou surveillaient la propriété de Gallagher.
Lorsqu’elle se retourna, intriguée par ce qui se tramait dans cette voiture, elle aperçut — avant qu’on ne remonte précipitamment la vitre arrière — une crinière argentée et des yeux clairs qui regardaient dans sa direction.
La BMW démarra alors brusquement, tourna un peu plus loin et disparut.
Miranda avait cependant eu le temps de noter le numéro d’immatriculation sur son bloc-notes.
— Alors, vous venez ? s’impatienta une voix dans l’Interphone. Avancez pour que nous puissions refermer le portail.
— Oui, tout de suite.
 Elle fourra le calepin dans la poche de sa parka et avança doucement vers le pont tout enluminé qui enjambait le ruisseau gelé. Cette étrange BMW et son mystérieux passager étaient probablement sans importance…
Mais un membre du SWAT ne laissait jamais rien au hasard.
*  *  *
— Du baby-sitting ?
Plongé dans de savants calculs, Quinn finit de taper sur son ordinateur portable les chiffres qu’il venait de trouver avant de rajuster ses lunettes et de lever les yeux vers la jeune femme blonde tout en jambes assise en face de son bureau, à côté de son vieux pote Michael Cutler. S’était-il mal exprimé ?
En voyant une ombre passer dans les yeux vert d’eau de l’agent Murdock, il comprit que sa proposition l’avait désagréablement surprise. Si elle commençait à faire des histoires, cela ne pourrait pas marcher… Mais cette femme ne pouvait pas être une enquiquineuse ; sinon, Michael ne l’aurait pas prise dans son équipe et il ne la lui aurait pas recommandée.
— Il ne s’agit pas simplement de baby-sitting, mademoiselle Murdock.
— Inspecteur Murdock, corrigea-t-elle.
— Je vous prie de m’excuser, inspecteur.
Elle commençait vraiment à l’énerver. Hélas, il n’avait pas le choix.
— Je vous engage pour protéger ma fille jusqu’à ce qu’elle et moi nous sentions de nouveau en sécurité.
— Un instant, s’il vous plaît. Vous ne pouvez pas me débaucher du KCPD.
Quinn renonça à lui expliquer qu’il s’était arrangé avec son chef et prit le temps de détailler sa tenue vestimentaire et son allure générale. Si le col montant de son uniforme noir ne mettait pas en valeur ses pommettes hautes et naturellement rosées, ses longs cheveux lisses, retenus en une simple queue-de-cheval, étaient d’un joli blond miellé, avec des mèches plus claires autour du visage.
Une petite voix irritante le rappela à l’ordre. Il reluquait les femmes, maintenant ? Sa femme était morte depuis trois ans, peu après la naissance de Fiona. En janvier dernier, il s’était enfin décidé à retirer son alliance, mais il n’était pas sûr d’être prêt à s’engager dans une nouvelle relation. Avec qui, d’ailleurs ? En tout cas, pas avec cette espèce de garçon manqué à l’esprit de contradiction.
 Bref.
Fixant le blason brodé sur la poche poitrine de son uniforme de combat, il secoua la tête.
— Je ne veux pas que vous soyez habillée comme ça quand vous êtes avec Fiona.
— En tant que membre du SWAT, j’ai le droit de porter cet uniforme.
— Certes, mais moi, en tant que donateur en faveur des veuves et des orphelins du KCPD, j’ai le droit de vous interdire de le porter quand vous êtes avec ma fille. Cela l’effraierait inutilement. Elle aime les couleurs vives, ajouta-t-il. Avez-vous dans vos placards quelque chose qui pourrait faire l’affaire ?
— Un jean vert pomme ? Devrais-je aussi peindre mon fusil en rose fuchsia ?
Le sang lui était monté aux joues. Chez elle, cela ne traduisait certainement pas de l’embarras, plutôt de la colère.
Quinn se tourna vers son ami.
— Michael ?
Cette conversation avait déjà bien assez duré. Il n’avait pas que ça à faire. Plusieurs heures après avoir transféré la somme demandée sur un compte anonyme en Suisse, il avait reçu une nouvelle menace par SMS. On le sommait de revoir la conception d’un système de fermeture à distance qu’il avait mis au point il y a quelques années. Comme plus aucun des clients de GSS n’utilisait ce système, trop ancien, cela n’aurait aucune incidence pour personne, mais Quinn ne voyait pas pourquoi la personne qui avait pris contact avec lui tenait à ce qu’il obtempère sans délai. Faute de quoi, Fiona recevrait un nouveau cadeau avant la fin de la journée.
Faites ce qu’on vous dit ou c’est Fiona qui paiera.


S’il voulait revoir la conception de ce fichu système avant 17 heures, il fallait absolument qu’il arrive à convaincre Miranda Murdock d’accepter sa proposition.
Michael Cutler avait lu le second SMS. Il saurait peut-être raisonner l’Inspecteur la Terreur.
— L’affaire est très sérieuse, Randy. La police se doit d’intervenir. Quinn et Fiona ont reçu des menaces qui nous obligent à les protéger. Compte tenu des relations de GSS avec le KCPD, le préfet de police a demandé que nous détachions des policiers pour veiller sur Quinn et sa fille vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept jusqu’à ce que tout soit rentré dans l’ordre.
— Y compris le 31 décembre, précisa Quinn. Jour et nuit jusqu’au 1er janvier. Ensuite…
Il eut un pincement de cœur en pensant à sa petite princesse qui jouait dans la salle de séjour, juste à côté. Pourvu que d’ici là, il arrive à neutraliser ce salaud qui lui en voulait à mort… Il aurait préféré que celui-ci s’en prenne à lui directement et ne mêle pas Fiona à ce compte à rebours complètement dingue, mais ce cinglé devait savoir que le seul moyen d’obtenir de lui tout ce qu’il voulait était de menacer l’amour de sa vie.
Il sentit les yeux vert clair de la jeune femme posés sur lui tandis qu’il contemplait sa fille. La petite s’amusait avec des autocollants. Elle en avait mis partout : sur sa robe de velours prune, sur les meubles et sur les murs.
— Très bien, je me charge de superviser les opérations, déclara enfin l’inspecteur Murdock.
Quinn crut percevoir une certaine douceur dans sa voix. Mais lorsqu’il la regarda, elle se détourna et s’adressa à Michael.
— Je suis prête à surveiller la maison et à épauler les gardiens. Nous pourrions commencer par en mettre un au portail. Les caméras de surveillance ne suffisent pas. Telles qu’elles sont placées, la personne qui est devant les écrans de contrôle n’avait aucune chance de repérer la BMW noire qui était garée un peu plus bas et surveillait la propriété quand je suis arrivée.
— Quoi ? s’exclama Quinn, dont le stress monta en flèche. Une voiture surveillait la propriété ?
— Je n’ai pas réussi à voir combien il y avait de personnes à l’intérieur, mais l’un des passagers, assis à l’arrière, était un homme d’un certain âge. Quand ils ont vu que je les avais repérés, ils sont partis. J’ai relevé le numéro de la plaque d’immatriculation, ajouta Miranda à l’intention de son supérieur. Je peux interroger le fichier, si vous voulez.
— Je m’en occupe, dit Michael en prenant le papier qu’elle venait de sortir de sa poche.
Mais Quinn avait déjà composé le numéro de David Damiani, responsable de la sécurité chez GSS.
— David, pourriez-vous interroger le fichier des immatriculations ? Il me faut l’identité du propriétaire d’une BMW noire immatriculée…
Il se tourna vers l’inspecteur Murdock, qui lui passa le papier.
— … dans le Missouri. C3K-49F. Ce n’est pas un de vos gars, je suppose ?
— Non, dans une BM, certainement pas.
— Envoyez immédiatement quelqu’un pour faire le guet devant le portail. Cette BMW a été vue tout à l’heure en train de surveiller la propriété.
— Bien, patron. Hansen est l’homme qu’il vous faut. Je viendrai moi-même faire un tour en début d’après-midi.
Quinn raccrocha, puis souleva ses lunettes un bref instant pour se frotter la racine du nez car il sentait poindre une migraine. Il fixa ensuite celle qui semblait, tout compte fait, être exactement la personne dont il avait besoin.
— Vous comprenez maintenant pourquoi il faut que vous fassiez partie de mon personnel toute cette semaine. La sécurité de ma fille étant en jeu, je ne peux me permettre la moindre négligence.
— Vous voulez que je vienne en taupe et fasse semblant d’être la nounou de votre fille ?
— Je veux que vous soyez sa nounou. Autrement dit, que vous ne la quittiez pas d’une semelle, que vous la preniez entièrement en charge et bien entendu, que vous veilliez à sa sécurité.
Elle se mit à gigoter sur son siège.
— La sécurité rapprochée, c’est tout à fait dans mes cordes. J’ai pas mal d’expérience, ayant accompli plusieurs missions en tant que garde du corps.
Quinn secoua la tête.
— Ce n’est pas d’un simple garde du corps que j’ai besoin. Fiona n’a que trois ans. Si quelqu’un qu’elle ne connaît pas lui demande de se plaquer contre le mur ou de se coucher par terre, elle ne le fera pas, c’est évident. Il faut qu’elle ait confiance en la personne et qu’elle s’entende bien avec elle. Je ne veux pas que la fraction de seconde nécessaire à l’un de mes agents de sécurité pour réagir et la mettre à l’abri soit la fraction de seconde qui lui coûte la vie.
Quinn se leva pour donner plus de poids à ses propos et prendre congé de ses interlocuteurs.
— Il me faut une nounou.
La jeune femme se leva à son tour afin de lui parler d’égal à égal.
— En ce cas, il faut que vous engagiez quelqu’un en plus de moi. Je ne suis pas compétente en la matière. Je ne connais rien aux enfants.
Pourquoi diable Michael la lui avait-il recommandée ? se demanda Quinn, exaspéré. Il aurait mieux fait de s’abstenir.
— Comment savez-vous que vous n’êtes pas compétente, si vous n’avez jamais été en contact avec des enfants ? répliqua Cutler en se levant également.
Quinn abonda dans ce sens.
— Je n’ai pas le temps d’apprendre à l’un de mes agents à sympathiser avec une fillette de trois ans. Je n’ai pas non plus le temps de former une nounou aux techniques de protection que vous, vous maîtrisez parfaitement.
Il vit les épaules de la jeune femme s’affaisser, mais très vite, elle corrigea sa posture.
— Entendu, monsieur Gallagher. Vous avez votre nounou. Il faut que je passe chez moi pour prendre des affaires. Je suppose, dit-elle en s’adressant à son supérieur, que je peux utiliser mon équipement et mes armes de service ?
 Michael acquiesça.
— Oui, bien sûr, et en cas de besoin, le SWAT sera là pour vous donner un coup de main.
— Merci, capitaine.
Elle ramassa ses gants et son bonnet sur le bureau et récupéra sa parka, qu’elle avait posée sur le dossier de sa chaise.
— A mon retour, j’aimerais rencontrer tous vos agents de sécurité. Il est important que je sache à quoi ils ressemblent et que je connaisse leurs noms. Il faudrait aussi que je fasse le tour de la propriété car il n’y a pas plus traîtres que les portes dérobées et les entrées réservées au personnel. J’aurai enfin besoin des combinaisons de toutes les serrures de sûreté ou des clés de tout ce qui n’est pas libre d’accès.
— Je m’en occupe, dit Quinn en prenant son téléphone pour rappeler David. Il faudrait que vous soyez revenue avant 19 heures. Fiona se couche à 20 heures, y compris le week-end et pendant les vacances. En période de fêtes, c’est encore plus important de respecter cet horaire parce qu’elle est très excitée.
L’agent Murdock hocha la tête et cacha sa jolie chevelure sous son bonnet.
— Ne vous dérangez pas, je trouverai la sortie toute seule. Assurez-vous simplement que le portail se referme bien derrière moi.
Elle se tourna vers Fiona, occupée à dessiner, à plat ventre par terre, et la considéra un instant. Elle avait l’air un peu incrédule et pas vraiment rassurée. Puis elle se dirigea vers la porte d’entrée.
— Michael, dit Quinn, tout attendri de voir sa fille s’évertuer à faire tenir un crayon dans la main de sa poupée pour qu’elle puisse elle aussi dessiner, vous êtes sûr que l’inspecteur Murdock sera une bonne nounou pour Fiona ?
En homme avisé, Michael choisit ses mots avec soin.
— Ce qui est sûr, c’est qu’avec elle, votre fille ne risque rien.
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Il y avait un truc qui clochait.
Miranda éteignit ses phares et sortit de son pick-up juste après avoir franchi les grilles de la propriété. Le bonnet enfoncé jusqu’aux oreilles, elle rentra sa queue-de-cheval dans sa parka de manière à ce que rien ne puisse être réfléchi par les spots qui surmontaient les caméras de surveillance. Puis elle se glissa lestement entre les grilles avant qu’elles ne se referment derrière elle et s’enfonça dans la nuit noire.
Planquée derrière un majestueux chêne des marais, elle scruta les alentours. La voiture était revenue. Enfin, une berline noire était stationnée dans la rue, à moins de deux cents mètres du portail. En l’absence de réverbères dans ce secteur, impossible de savoir si c’était la même voiture que tout à l’heure.
Où était le gardien ? Quinn Gallagher avait pourtant bien donné l’ordre à son chef de la sécurité d’envoyer un de ses hommes au portail…
Comme à sa première visite, elle avait dû appuyer sur un bouton et donner son nom dans l’Interphone. Mais, même si elle faisait à présent partie du personnel, elle aurait dû être contrôlée.
Elle inspira à fond, puis expira lentement afin de ne pas produire de buée, car elle ne tenait pas à se faire repérer. Très maîtresse d’elle-même, comme au stand de tir la veille, elle tira son revolver du holster fixé à la ceinture de son jean.
La règle numéro 1 était la reconnaissance. Il fallait localiser l’ennemi, l’identifier, et chercher à connaître ses intentions. Avant d’agir, il était indispensable de réfléchir à un plan.
Ce protocole, elle l’avait suivi scrupuleusement le jour où le Tueur de Jolies Dames l’avait assommée et laissée pour morte. Et cependant elle ne l’avait pas vu arriver, si bien qu’elle n’avait pas eu le temps de dégainer son arme ou de lui sauter dessus. Elle s’était battue avec lui mais, sonnée par le coup qu’il lui avait assené sur la tête, elle s’était évanouie et le type s’était enfui. Cet échec, elle n’était pas près de l’oublier.
Et ce soir, forcément, elle se sentait moins sûre d’elle. Mais puisque le capitaine Cutler, le sergent Delgado et les autres n’étaient pas là, elle était bien obligée d’y aller. Cutler et Gallagher comptaient sur elle. Il fallait qu’elle tire la situation au clair.
Sans trop s’éloigner des arbres, elle s’avança discrètement vers sa cible. La neige absorbait le bruit de ses pas. Lorsqu’elle fut tout près, elle se baissa et, tenant son Glock à deux mains, continua à progresser en veillant à rester dans l’angle mort du rétroviseur. Elle avait troqué son pantalon d’uniforme contre un jean mais elle avait gardé ses bottes. A cause du sel de déneigement qui s’était collé sous ses épaisses semelles, le trottoir dégagé crissait sous ses pas.
Par chance, dans la voiture, la radio était à fond. Amateurs de rock, les occupants de la berline ne risquaient pas de l’entendre avec un tel boucan. Ils étaient deux, apparemment. Le conducteur et un passager, assis à l’avant. La configuration n’était pas la même qu’à midi, mais si l’un d’eux avait les cheveux blancs, ils allaient devoir répondre à un certain nombre de questions.
— KCPD ! Sortez immédiatement de ce véhicule ! ordonna Miranda en soulevant la poignée de la portière côté passager. Mains sur la tête. Descendez !
La musique tonitruante ne fut soudain plus qu’un bruit de fond dans sa tête tandis qu’elle jetait un coup d’œil à l’intérieur du véhicule.
— Bon sang ! Qu’est-ce que c’est que ce bazar ?
Les deux hommes portaient l’uniforme des agents de sécurité de GSS et tous deux étaient avachis dans leurs sièges.
Miranda retira prestement son gant et glissa deux doigts dans le cou du passager pour vérifier son pouls. Il était faible mais régulier. Ouf !
Comme elle se penchait pour éteindre la radio et couper le contact, elle remarqua que le conducteur avait renversé du café sur son pantalon, et que le passager tenait entre ses doigts un gobelet encore à moitié plein. Le café dégoulinait, goutte à goutte, à ses pieds.
Une décharge d’adrénaline la parcourut. Les deux hommes avaient manifestement été drogués. Pourquoi ? Elle leva les yeux vers le portail. Et si le danger était déjà à l’intérieur ? Quinn Gallagher et sa fille étaient peut-être entre les mains de l’ennemi.
Zut de zut ! Elle ne pourrait rien faire seule. Elle avait besoin de renfort. Il fallait qu’elle donne l’alerte.
— Eh, vous ? dit-elle en secouant sans ménagement le passager groggy.
Il était brun, et le conducteur blond.
— Réveillez-vous ! lui intima-t-elle en lui tapotant la joue.
Il grogna et se carra dans son siège, sa tête ballottant contre l’appui-tête, mais n’ouvrit pas les yeux. La rue était déserte. Pas une voiture. Pas un piéton. Et aucune lumière hormis les guirlandes lumineuses décorant quelques-unes des allées voisines. Miranda était seule, une fois de plus.
Elle respirait vite et son cœur battait à coups redoublés dans sa poitrine. Elle n’avait rien vu non plus quand le Tueur de Jolies Dames l’avait agressée. Stop ! Il était hors de question qu’elle se laisse déstabiliser par des pensées négatives. Elle devait faire preuve de sang-froid.
— Réfléchis, Murdock. Réfléchis, nom d’un chien !
Elle essaya de réveiller le conducteur mais les deux hommes étaient complètement K.O. Machinalement, elle porta la main à son épaule, dans l’idée d’utiliser sa radio pour appeler à la rescousse. Puis elle se souvint qu’elle était en civil. Pour appeler, elle devait utiliser son mobile. Mais quel numéro appeler ? Le 911 ? Ou directement le capitaine Cutler ? Elle n’avait pas le téléphone de Gallagher, ni celui de son chef de la sécurité.
Son regard tomba sur la radio encastrée dans le tableau de bord. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Les agents devaient être reliés au commissariat central.
Lorsqu’elle poussa le conducteur endormi pour accéder à la radio, quelque chose tomba de la poche intérieure de son manteau.
Elle ramassa l’objet et se figea. Une main de glace lui étreignit le cœur comme un étau.
C’était une poupée. Dans le genre de celles dont on use dans les rituels vaudous. En plus petit et plus rudimentaire, c’était la copie conforme de la poupée de chiffon que Fiona Gallagher traînait partout avec elle.
Mais celle-ci portait une défroque rouge et gluante, à la place des yeux, elle avait deux entailles dessinées au feutre.
Une poupée morte.
Miranda sortit du vêtement de la poupée un bout de papier plié en quatre et tout taché. Elle le déplia et lut ce qui était écrit dessus. Son sang ne fit qu’un tour.
« Vous n’avez aucune chance de m’échapper. Je vous tiens, Gallagher, et si vous ne réparez pas, votre fille mourra. »
Sûrement pas ! Tant que Miranda Murdock veillait sur elle, la fillette ne risquait rien.
Elle replia le papier et le remit là où elle l’avait trouvé, puis elle acheva de pousser le conducteur groggy pour accéder à la radio. Elle n’avait pas l’habitude de s’en servir et elle batailla quelques instants avant de parvenir à régler l’engin sur le bon canal, mais dès qu’une voix lui demanda sèchement de s’identifier, elle sortit le grand jeu.
— Je suis Miranda Murdock, du KCPD, et j’ai besoin de renfort de toute urgence. Les deux gars qui étaient censés surveiller le portail ne sont pas en très grande forme. Il faut qu’un des chefs vienne voir ça. Je crois que cela vaut le déplacement. Et puis, vous devriez peut-être appeler une ambulance.
*  *  *
— Nous ne saurons ce qu’ils ont versé dans le café que quand nous l’aurons fait analyser par un laboratoire, déclara Quinn. Mais ça, c’est de toute évidence de la gélatine. Et du colorant alimentaire.
Il jeta ses gants en latex dans la corbeille à papier derrière son bureau, et se retint de jeter aussi la poupée répugnante.
— La gélatine a été dissoute non pas dans de l’eau mais dans de la mélasse, afin de rester gluante, ajouta-t-il. C’est comme ça que les gosses fabriquent du faux sang.
— Sauf que là, nous n’avons pas affaire à des gosses, fit remarquer Miranda en se plaçant entre David Damiani, chef de la sécurité de GSS, et Michael Cutler, son propre patron. C’est vraiment très pervers de menacer les gens ainsi.
— C’est surtout très efficace, dit Quinn.
Détournant les yeux des jolies rondeurs de la jeune femme, il considéra David, trapu et fougueux, puis Michael, à la silhouette élancée et au regard pénétrant, avant de revenir à Miranda, qui affichait un air sombre. Etait-elle inquiète ? Furieuse ? Effrayée ? Difficile à dire.
Il se croyait pourtant perspicace, et assez fin psychologue. Là, par exemple, il devinait, rien qu’en le regardant, que David était vexé de ne pas être parvenu à empêcher l’agression, et qu’il en faisait une affaire personnelle. Michael, quant à lui, cogitait ferme, passant en revue différents plans, élaborant un scénario qui ferait le moins possible de dégâts collatéraux.
Mais Miranda ? Elle était pour lui un mystère absolu.
Elle ne mâchait pas ses mots et savait se servir de son arme. Du cran, elle en avait sans aucun doute autant que n’importe quel homme dans la pièce. Le composé complexe d’émotions qui, tour à tour, assombrissait et illuminait ses yeux verts trahissait cependant une étrange vulnérabilité. En jean et pull marron tout simple, elle n’était pas spécialement à son avantage, mais son corps à lui ne s’y était pas trompé. Dès qu’elle était entrée, qu’elle avait retiré son bonnet et secoué sa queue-de-cheval, dès qu’elle s’était débarrassée de sa parka et l’avait négligemment jetée sur le dossier d’un fauteuil, Quinn s’était senti troublé. Cette femme le captivait.
 Miranda Murdock constituait une énigme déconcertante qu’il brûlait de percer à jour.
La fascination qu’elle exerçait sur lui était cependant très mal venue.
Le compte à rebours a commencé.


Le SMS reçu ce matin, tandis qu’il regardait Fiona déballer ses cadeaux, était parfaitement clair.
— En menaçant ma fille, mon ennemi sait très bien ce qu’il fait, dit-il en s’arrachant à sa rêverie et en tournant résolument le dos à la jeune femme. Fiona est mon talon d’Achille. Mais pourquoi le fait-il ? A qui ai-je bien pu nuire ? Quel mal ai-je fait ? Je lui ai versé la somme demandée sans discuter.
— Sur un compte en Suisse dont nous recherchons activement le titulaire, intervint David. Cela n’a rien donné pour l’instant. Nous sommes tombés sur une société bidon, la Fédération universelle des champions de karting.
— FUCK ? fit Miranda. L’acronyme n’a pas été choisi au hasard.
David la toisa d’un air méprisant.
— L’enquête continue. Nous n’avons pas renoncé.
— Avez-vous trouvé la provenance des SMS ?
Cette question acheva de mettre David de mauvaise humeur.
— Des téléphones portables jetables. Jamais deux fois le même. Impossible d’en tirer quoi que ce soit.
— Il est évident que quelqu’un m’en veut, reprit Quinn pour couper court aux chamailleries des deux experts de la sécurité. J’ai passé l’après-midi à mettre à jour ce vieux brevet qui n’est quasiment plus utilisé et je l’ai envoyé sur la boîte e-mail dont on m’a donné l’adresse. Avant demain midi, je dois lancer une simulation pour prouver qu’il fonctionne. J’ai chargé deux techniciens du laboratoire de GSS de suivre sa trace. On verra bien.
Il se laissa tomber dans un canapé de cuir noir mais se releva aussitôt, incapable de rester en place. Il s’était rarement senti impuissant et il avait horreur de ça.
— Le pire, c’est que je ne sais même pas ce que je suis censé « réparer » avant la fin de l’année.
— Cela pourrait être tellement de choses, dit Michael.
Aux problèmes auxquels Quinn devait faire face s’ajoutait la culpabilité, car il avait empêché son ami de réveillonner avec sa femme et ses enfants. Homme de cœur, Michael était venu sans rechigner.
— Quand on est aussi riche que vous, on fait forcément des jaloux autour de soi. Un concurrent qui s’estime lésé, un employé persuadé d’avoir été licencié sans raison, ou encore quelqu’un qui revendique la paternité d’un brevet que vous auriez déposé…
— Je vous rappelle que je suis parti de rien et que j’ai travaillé dur pour arriver là où j’en suis maintenant.
Michael haussa les épaules.
— Ce n’est pas forcément le raisonnement que fait le cinglé que nous recherchons. Du reste, s’il vous en veut, il ne réfléchit pas. Tout ce qu’il — ou elle — voit, c’est que vous lui avez fait du tort.
— Ce type pourrait donc être un malade mental ?
Personne ne réfuta cette éventualité. Quinn se passa les doigts dans les cheveux en jurant entre ses dents.
— Pourrait-il s’agir d’une vengeance personnelle ? demanda David.
Quinn s’immobilisa près de la cheminée et contempla un instant les photos de famille posées sur le manteau de marbre blanc. Sa mère et lui avaient connu des temps difficiles. Aujourd’hui, il avait tout ce qu’il voulait. Mais à quoi bon ? Une seule chose comptait pour lui.
— En dehors de Fiona, je n’ai personne dans ma vie.
— Et Valeska ?
Quinn lança à David un regard aigu.
— Mon ex-femme s’est fait sa place toute seule dans l’entreprise. Elle a été élue vice-présidente avant même que nous soyons mariés. Si quelqu’un y trouve à redire…
Sans doute conscient d’avoir mis le doigt sur un point sensible, David évita son regard pendant quelques secondes. Mais l’ancien militaire n’était pas du genre à se dérober. Il s’avança d’un air déterminé vers la cheminée.
— Et si c’était le père de Valeska, Vasily Gordeeva ? Il a passé des années en prison comme dissident politique. Réfugiée aux USA, sa famille était censée être en lieu sûr. Peut-être vous rend-il responsable du meurtre de sa fille ?
— Trois ans après les faits ?
Quinn secoua la tête.
— Le Tueur de Jolies Dames a assassiné ma femme dans le jardin de notre maison et sous les yeux de notre fille, assise dans sa poussette. Je crois que j’ai déjà bien assez payé comme ça, non ?
En voyant Miranda réprimer une exclamation de surprise, il se souvint que tout le monde n’était pas au courant des détails du meurtre. Elle détourna pudiquement les yeux lorsqu’il voulut s’excuser d’un regard d’avoir été aussi brutal.
— Je n’ai jamais vu mon beau-père, reprit-il d’un ton neutre.
Les voyous qui le brutalisaient autrefois lui avaient appris à se caparaçonner contre la colère et la frustration.
— Val a grandi aux Etats-Unis, loin de lui. Lorsque je me rendais à St-Feodor pour affaires, elle ne venait jamais avec moi. Ce n’était pas prudent pour elle de retourner dans son pays. En fait, Vasily connaissait à peine sa fille. Pourquoi me rendrait-il responsable du meurtre ? Cela n’a pas de sens. Entre-temps, l’usine de St-Feodor a fermé. Hormis quelques actionnaires avec lesquels je suis resté en contact — actionnaires qui, soit dit en passant, se sont enrichis grâce à GSS —, je n’ai plus aucun lien avec ce pays.
Le fait que Miranda consente à le regarder de nouveau en face lui procura un étrange soulagement.
— Votre beau-père est toujours en prison ? s’enquit-elle.
— Au Lukinbourg, un pays d’Europe de l’Est, expliqua Quinn en regagnant son bureau, il a été accusé d’avoir tenté de renverser le pouvoir en place. Je n’en sais pas beaucoup plus. Pour ne pas mettre sa famille en danger, il a coupé les ponts. Sa femme et sa fille ont fini par émigrer aux Etats-Unis. Valeska ne parlait quasiment jamais de son père.
— Quelle histoire ! Cela mérite d’être creusé.
— Les problèmes de Vasily Gordeeva sont le cadet de mes soucis. Mon ennemi court toujours. C’est sur lui que j’aimerais qu’on se concentre à présent.
— Sauf votre respect, monsieur, votre ennemi pourrait être n’importe qui et n’importe où. Nous devons explorer toutes les pistes.
Pourquoi le prenait-elle de haut ?
— Cela n’a rien à voir avec la politique, contra Quinn. Il s’agit plus vraisemblablement d’une vengeance. A moins que ce ne soit une histoire d’argent. Ou les deux à la fois, allez savoir. Je suppose que je vais recevoir d’autres instructions demain, et qu’il me faudra accomplir une nouvelle tâche. Cela risque d’être comme ça chaque jour jusqu’au réveillon. Si on veut avoir une chance d’arrêter ce cinglé, il vaudrait mieux qu’on s’y mette sans tarder, vous ne croyez pas ?
Les mains sur les hanches, la jeune femme riva son regard au sien et rétorqua :
— Ce n’est sûrement pas ce genre de questions qui va faire avancer les choses.
Il ouvrit la bouche pour répondre mais pour la première fois de sa vie, les mots lui firent défaut. Il dut s’éloigner de la jeune femme pour recouvrer l’usage de la parole.
— Michael, vous n’apprenez pas à vos subalternes à respecter une certaine hiérarchie ?
— Je leur apprends aussi à réfléchir vite et bien.
Exit les béni-oui-oui !
— A quel genre de questions pensez-vous, Randy ? lança Michael.
— Pourquoi avoir drogué les vigiles ? Pourquoi ne pas les avoir carrément tués ? Ils n’ont pas hésité à tuer quand ils ont fait sauter l’usine implantée dans le Kalahari. Les vigiles sont susceptibles de les reconnaître, pourquoi ont-ils pris ce risque en les laissant en vie ?
Elle avait raison. Comment se faisait-il qu’il n’y ait pas pensé ? Et pourquoi la perspicacité dont elle venait de faire preuve l’étonnait-elle à ce point ? Son incapacité à mieux la cerner l’exaspérait au plus haut point. Elle était agressive et en même temps, elle manquait d’assurance. Apparemment faite pour l’action, elle était aussi une femme de tête.
Michael, heureusement, ne se posait pas autant de questions.
— On peut raisonnablement en conclure que ce café leur a été servi par quelqu’un qu’ils connaissaient et dont ils n’avaient aucune raison de se méfier, ou par quelqu’un qu’ils n’ont pas vu.
 David protesta avec véhémence.
— Si vous insinuez par là que c’est l’un de mes hommes qui a fait le coup…
— Interrogez-les, ordonna Quinn.
— … alors que je les ai tous recrutés moi-même et très soigneusement sélectionnés !
— Faites ce que je vous dis, Damiani. Sans discuter.
Il ne le payait pas pour qu’il s’envoie des fleurs. La vie de sa fille, la sienne, et son entreprise étaient menacées. Son chef de la sécurité n’avait pas l’air d’en être conscient.
Michael se montra un peu plus diplomate.
— S’ils s’en sont pris aux vigiles en faction devant la grille, c’est parce qu’ils n’ont pas réussi à pénétrer dans la propriété. Il n’y a aucune faille dans la sécurité.
Pas étonnant qu’il soit l’un des meilleurs négociateurs du KCPD, songea Quinn, admiratif.
Radouci, David exhala un profond soupir.
— N’empêche que s’ils ont berné aussi facilement les deux vigiles, ils sont capables de trouver une combine pour entrer. Il vaudrait mieux que je m’assure qu’il n’y a pas une brebis galeuse dans mon équipe.
— Renforçons les contrôles de sécurité, dit Quinn. David, je veux que vous demandiez à deux ou trois de vos meilleurs éléments de s’en occuper.
— Papa ?
De concert, ils tournèrent tous les quatre la tête vers le vestibule, d’où provenait la petite voix enfantine. Fiona serrait sa poupée de chiffon contre sa poitrine. Ses grands yeux bleus fixés sur son père, elle demanda :
— Pourquoi t’es en colère ?
Quinn fusilla du regard l’agent de sécurité qui était censé garder la fillette. Cet incapable n’avait pas été fichu de faire en sorte que la petite reste dans sa chambre le temps du débriefing.
— Elle tenait absolument à ce que nous descendions, dit-il en guise d’excuse.
Quinn l’aurait bien envoyé au diable, mais c’est d’une voix parfaitement maîtrisée qu’il le congédia, avant de prendre la fillette dans ses bras. Il se tourna de manière à ce que la fillette ne voie pas la poupée ensanglantée posée sur le bureau.
— Que viens-tu faire ici, mon ange ? Je te croyais dans ta chambre, devant le film que le père Noël t’a apporté.
— C’est Zulie, dit-elle en brandissant sa poupée. Elle veut encore des gâteaux.
— Elle en a déjà eu beaucoup. Et toi aussi, d’ailleurs.
La fillette bâilla. Quinn jeta un coup d’œil à sa montre. Il adorait passer du temps avec sa fille mais il avait malheureusement autre chose à faire. Il devait la protéger et pour cela, il lui fallait changer tous les codes de sécurité de la villa et revoir entièrement le plan d’action avec David Damiani et Michael.
Il appliqua une bise sonore sur la joue veloutée de l’enfant, puis la tendit sans façon à sa nouvelle nounou.
— Il est presque 20 heures. Fiona devrait déjà être au lit.
— Eh, mais attendez…
Quinn crut qu’elle allait refuser tout net.
— Nous n’avons même pas fini le débriefing. Quel plan d’action allons-nous adopter ? Comment serai-je au courant des nouvelles mesures de sécurité si je ne suis pas là pour en discuter avec vous ? Je ne connais même pas les anciennes.
Mais tout en rouspétant, elle prit la fillette dans ses bras et la cala sur une de ses hanches.
 — Je ne sais pas même pas où est sa chambre, dit-elle, l’air désemparé.
— Fiona va vous guider.
A ces mots, la fillette, toute fière de ses prérogatives, s’empressa de glisser à terre et de prendre Miranda par la main.
— Viens, dit-elle en entraînant la jeune femme. C’est par là.
Avant de quitter la pièce, Miranda jeta à Quinn un drôle de regard. Il ne l’avait encore jamais vue aussi peu sûre d’elle.
Un court instant, regrettant de l’avoir chargée de protéger sa fille, il fut tenté de leur courir après. Mais que risquaient-elles, là-haut, dans la chambre de la fillette ?
Ignorant le mauvais pressentiment qui le taraudait depuis quelques heures, et dont il n’arrivait pas à préciser la cause, il se tourna de nouveau vers les deux hommes, qui n’avaient pas bronché.
— Avons-nous la moindre piste sur l’identité de celui ou de ceux qui ont drogué les gardiens et déposé dans la voiture cet ignoble message ?
— Non, aucune, répondit David. Tout ce que je peux dire, c’est que Holmes et Rowley étaient bien venus faire leur rapport moins de trente minutes plus tôt.
— Dorénavant, c’est toutes les quinze minutes qu’il faudra que les gardiens viennent rendre des comptes. Regardez les enregistrements des caméras de surveillance. Il faut qu’on sache quand ils ont bu ce café, s’ils ont intercepté quelqu’un à la grille, ou si quelqu’un s’est approché de leur voiture.
Quinn retira ses lunettes et se frotta les yeux.
— Qui est derrière tout ça ? Il y a d’abord eu l’explosion de notre toute nouvelle implantation en Afrique, puis une intrusion au siège même, ici, à Kansas City, et enfin cet incident à la grille de mon domicile. L’étau se resserre dangereusement.
— Puis-je vous livrer le fond de ma pensée ?
Quinn chaussa ses lunettes et regarda le chef de la sécurité.
— Oui, bien sûr.
— Cette histoire de poupée vous a bouleversé. Je comprends aisément que, sachant votre fille en danger, vous ne soyez plus en mesure de raisonner clairement. Mais j’attire votre attention sur le fait que Calamity Jane a la gâchette facile. Elle a braqué son arme sur mes hommes.
— Ils étaient dans les vapes.
— Dans le cas contraire, cela aurait fait un sacré grabuge. J’aime mieux ne pas imaginer le carnage.
Il souleva sa veste, dévoilant le holster fixé à sa ceinture, et fit mine de dégainer son revolver.
— Etes-vous sûr de vouloir confier votre fille à quelqu’un comme elle ?
— Dans la mesure où elle a donné l’alerte, et que vos hommes se sont fait avoir comme des bleus, oui, j’en suis sûr.
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Comme elle s’apprêtait à border Fiona dans son joli lit à baldaquin, Miranda eut un instant d’hésitation.
— Ça ne te serre pas un peu ? demanda-t-elle en désignant l’encolure de pyjama de la fillette.
Elle avait passé un temps fou à explorer la chambre hyper-sécurisée de l’enfant — la penderie donnait accès à une chambre forte —, si bien qu’au moment de lui enfiler son pyjama, une espèce de combi-short rose plein de frous-frous, de volants et de rubans de satin, elle s’était tellement dépêchée qu’elle le lui avait mis devant derrière.
 Zut de zut !
— Il doit se fermer sur le devant, dit-elle avec un petit sourire navré. On va arranger ça. Tu veux bien te relever ?
Pour les débutantes comme elle, les fabricants de vêtements pour enfants devraient songer à joindre des modes d’emploi, songea-t-elle en aidant Fiona, ravie de la diversion, à enlever son pyjama et à le remettre à l’endroit.
Elle le lui boutonna et vérifia, en passant un doigt dans l’encolure, qu’il y avait de la marge.
— Parfait. Au lit, et pour de bon cette fois !
Avec un petit gloussement qui amusa Miranda, la fillette se laissa tomber sur les fesses et se glissa docilement sous les couvertures.
— Bonne nuit, Fiona.
Mais une petite main agrippa la couverture qu’elle s’apprêtait à remonter sous le menton de sa protégée. Ronds comme des billes, les yeux bleus de la fillette la fixaient d’un air de reproche qui lui rappela étrangement un autre Gallagher, non moins critique à son égard.
— Et mes dents ? On a oublié de les brosser.
Non, mais quelle andouille ! Où donc avait-elle la tête ?
Les règles d’hygiène étaient les mêmes pour les petits que pour les grands. Miranda s’en voulait d’avoir omis un rituel aussi élémentaire.
— On va réparer cet oubli tout de suite. Les dentistes gagnent déjà bien assez d’argent comme ça.
La fillette n’était pas en âge d’apprécier ce genre de plaisanterie. La voyant perplexe, Miranda haussa les épaules.
— Où est ta brosse à dents, ma puce ?
Agrippant l’un des montants du lit, Fiona enjamba la barrière de sécurité et sauta à terre. Puis elle attrapa sa poupée d’une main, glissa l’autre dans celle de Miranda et se dirigea vers la salle de bains attenante.
Miranda la regarda faire. Prenant son rôle d’instructrice très au sérieux, la fillette lui montra en quoi consistait le rituel du brossage de dents. Elle commença par grimper sur un marchepied pour allumer la lumière de la salle de bains. Juchée sur un autre rehausseur placé devant le lavabo, elle s’appliqua ensuite à remplir d’eau un gobelet en plastique. Puis elle déposa sur la brosse un long ruban de dentifrice.
Miranda arqua un sourcil en apercevant son reflet dans le miroir. Mission en vue. Guider la brosse à dents. Veiller à ce que la petite ne se l’enfonce pas dans le gosier.
Le brossage terminé, après que Miranda eut débarbouillé Fiona, qui s’était mis du dentifrice tout autour de la bouche, et nettoyé le lavabo, elle voulut recoucher la fillette, persuadée d’en avoir enfin terminé. Elle avait remarqué la veilleuse, branchée dans la prise qui se trouvait près de la porte de la salle de bains ; aussi demanda-t-elle avant d’éteindre le plafonnier :
— Tu n’as pas peur, si j’éteins la lumière ?
Deux yeux bleus braqués droit sur elle la regardaient comme si elle venait de commettre le pire des crimes.
— Qu’y a-t-il ? demanda Miranda.
— Et mon histoire ?
— Tu as besoin d’une histoire avant de t’endormir ?
La fillette opina vigoureusement du chef.
Résignée, Miranda se dirigea vers la bibliothèque blanche nichée entre les deux fenêtres. Entre les albums illustrés, les livres de contes, les imagiers et les abécédaires, elle ne savait que choisir.
— Tu lis quoi, d’habitude ?
Fiona pouffa.
— Ze sais pas lire.
— Oui, bien sûr, mais que veux-tu que moi, je te lise ?
Miranda se sentait complètement nulle mais, bien loin de la vexer, ce rire cristallin qui fusait spontanément à chacune de ses bévues contribuait au contraire à la mettre à l’aise. Aucun risque qu’elle traumatise la fillette.
— Que veux-tu que nous lisions toutes les deux ?
— Le livre avec la princesse en rose !
Il y avait cinq histoires de princesse différentes mais Miranda finit par trouver la bonne.
Assise auprès du lit dans un confortable rocking-chair, elle se lança dans la lecture des aventures de la princesse en rose. A la troisième page, Fiona, debout sur son lit, tournoyait comme l’héroïne dans sa robe de bal. A la cinquième, la fillette et elle grognaient de concert comme le dragon qui menaçait de dévorer toutes les fleurs du royaume.
Endossant le rôle du prince, Miranda se leva pour se battre à l’épée avec l’un des montants du lit. Elle guerroyait avec énergie, encouragée par Fiona qui riait et grognait de plus belle, lorsque, soudain, elle s’aperçut qu’on l’observait. La haute silhouette de Quinn Gallagher se découpait dans l’encadrement de la porte. Les bras croisés sur la poitrine, il suivait la scène, impassible derrière ses lunettes.
— Houlà !
Miranda s’empressa de reposer dans le coffre à jouets le balai qui lui servait d’épée et de refermer le livre. Elle se sentait aussi honteuse qu’une petite fille invitée à une soirée pyjama à qui on viendrait demander de faire moins de bruit. Elle serrait le livre contre elle un peu comme elle l’aurait fait d’un bouclier.
— Fiona m’a réclamé une histoire, se justifia-t-elle d’une voix qu’elle aurait voulue plus assurée.
— Une histoire, oui, pas une reconstitution scénique !
— Nous faisions un peu les fofolles. Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que votre fille s’amuse un peu, j’imagine ?
Il ne bougea pas. Roulées jusqu’aux coudes, les manches de sa chemise laissaient voir des muscles saillants. Il n’était sans doute pas le genre d’homme à se lâcher de temps en temps.
— Juste avant de la coucher, il vaudrait mieux lui proposer des activités plus calmes, qui favorisent l’endormissement.
Loïs Lane, la petite amie de Superman, était vraiment nulle, songea Miranda. Clark Kent, en revanche, était supercanon…
 « Ressaisis-toi, Murdock. » Il commençait à se faire tard, soit, et son dévouement était sans limites, mais elle était là pour veiller sur Fiona et rendre service à son chef, pas pour fantasmer sur le père acariâtre de la gamine.
Elle poussa un soupir excédé et alla reposer le livre sur l’étagère.
— Quand je vous disais que je n’étais pas faite pour ça…
— Allez, au dodo ! dit Quinn en prenant sa fille dans ses bras pour la remettre au lit. Papa va te border.
— Le dragon grogne très, très fort ! s’exclama la fillette, encore tout excitée. Il est méchant. Grrr, grrr, fit-elle, toutes griffes dehors. Mais le prince et la princesse savent se défendre.
Imitant à la perfection la charge héroïque de Miranda, Fiona balança un coup de poing dans la poitrine de son père.
— Moi aussi, dit Quinn en attrapant le poing fermé de sa fille avant de l’embrasser et de le glisser sous les couvertures. Et à la fin, le dragon se réconcilie avec le prince et la princesse. Ils ont un beau jardin et tout finit bien.
— Randy la raconte mieux que toi.
— C’est une histoire que tu devrais peut-être lire dans la journée plutôt que le soir avant de te coucher.
— J’ai pas sommeil.
Ces mots furent aussitôt démentis par un grand bâillement. Fiona se tourna sur le côté, le visage tout contre sa poupée.
— Bonne nuit, papa. Bonne nuit, Randy.
Miranda sourit malgré elle. La gratitude de la fillette lui faisait chaud au cœur.
— Bonne nuit, Fiona.
 Une fois dans le couloir, alors qu’elle n’était plus qu’à deux pas de la porte de sa chambre, Miranda sentit une poigne vigoureuse lui attraper le bras. Instinctivement, elle se dégagea et fit volte-face… pour se retrouver quasiment nez à nez avec Quinn. Elle fut contrainte de se plaquer contre le mur. Son holster, fixé à la ceinture de son pantalon, s’enfonçait dans ses côtes, mais elle se garda bien de broncher. Repousser d’un coup d’épaule ou, pire, d’un coup de genou dans le bas-ventre le meilleur ami de son chef n’aurait pas été une bonne idée.
Une main à plat sur le mur, juste au-dessus de sa tête, Quinn se pencha vers elle.
— Que ce soit bien clair, dit-il d’un ton cassant. Vous n’avez pas à discuter mes ordres devant mes employés ou devant ma fille. Sachez qu’ici, le planning est immuable. Ce n’est pas vous qui allez venir tout chambouler. Le respect des horaires et du train-train est une question de sécurité.
— Vous ne seriez pas un peu psychorigide, par hasard ?
— Pour qui vous prenez-vous pour me faire la morale ? Restez à votre place, et tout ira bien.
Ils parlaient à voix basse, chuchotaient presque, afin que personne ne puisse surprendre leur différend.
— Je suis ici pour protéger votre fille, pas pour me faire brutaliser, répliqua Miranda sans se démonter.
— Brutaliser ? Vous ne croyez pas que vous y allez un peu fort ?
— Vous êtes riche et puissant, et rien ni personne ne vous résiste. Qui oserait vous contredire ?
De près, ses yeux étaient d’un bleu vraiment hallucinant. Les verres de ses lunettes n’altéraient en rien leur couleur incroyable.
— Voilà pourquoi ce compte à rebours complètement dingue a réussi à se mettre en place malgré vos merveilleuses mesures de sécurité. Vous êtes peut-être très intelligent, mais vous n’avez pas pensé à tout, monsieur Gallagher. Il y a manifestement des choses qui vous échappent.
— Etes-vous toujours aussi casse-pieds, inspecteur Murdock ?
— Presque toujours.
Le silence retomba tandis qu’ils s’observaient, tels deux adversaires dans un combat de boxe. Sauf que l’hostilité initiale s’était muée en autre chose de beaucoup plus troublant. A chaque inspiration, leurs poitrines se touchaient presque. Il était si près d’elle qu’elle sentait l’odeur poivrée de son after-shave et la chaleur qui émanait de son corps. Elle ne pensait plus à son holster. Quinn fixait sa bouche et elle ne pouvait détacher le regard de ses yeux bleus.
C’était fou. Elle était folle. Ils venaient d’avoir une prise de bec et voilà qu’elle se surprenait à avoir envie qu’il l’embrasse.
Elle agrippa la moulure sur le mur derrière elle, pour éviter que sa main n’aille repousser cette mèche de cheveux rebelle qui barrait le front de Quinn. Si elle le touchait, elle était perdue.
— Vous êtes envahissant, dit-elle dans un souffle.
— C’est vrai, admit-il avec une bonne dose d’arrogance, car il ne fit pas mine de s’écarter. Je n’arrive pas à vous cerner, Miranda.
— Je suis différente des autres femmes, concéda-t-elle.
Cet aveu suffit à faire resurgir en elle ses vieilles inhibitions. Mais lorsqu’elle baissa les yeux et se mit à fixer ses chaussures, Quinn lui prit le menton entre le pouce et l’index et l’obligea à relever la tête.
 — D’une manière ou d’une autre, je vous percerai à jour.
Cela sonnait comme un serment. Elle ne sut quoi répondre. Elle n’avait pas l’habitude des enfants et ne savait pas très bien s’y prendre avec eux, mais avec les hommes qui lui faisaient la cour, c’était encore pire. Elle se sentait vraiment nulle.
— Papa ? fit une petite voix.
Quinn la lâcha aussitôt et s’écarta, emportant ce parfum si grisant.
— Cela n’aurait jamais dû arriver, dit-il en passant la main dans ses cheveux ébouriffés.
Miranda croisa frileusement les bras sur sa poitrine.
— Il n’est rien arrivé, rétorqua-t-elle.
A strictement parler, il ne s’était rien passé.
Mais Quinn secoua la tête. Il savait aussi bien qu’elle que l’attirance qu’ils ressentaient l’un pour l’autre ne pourrait désormais plus être ignorée. Elle comprenait cependant qu’il cherche à s’y dérober. Il avait des priorités, et flirter avec elle n’en était évidemment pas une.
— Je vais voir Fiona. Je n’en ai pas pour longtemps. David Damiani et les vigiles qui sont de service ce soir vous attendent dans la salle de contrôle. David va vous donner une carte magnétique et tous les codes d’accès. Il va aussi vous parler des chambres fortes et de la manière de les utiliser.
Fiona appela de nouveau. Quinn fit un pas vers la chambre de sa fille.
— La salle de contrôle se trouve au sous-sol, précisa-t-il. Je vous y rejoins dès que possible.
— Quinn ?
— Faites ce que je vous dis, Miranda. Sans discuter.
— Ce n’était pas mon intention. Je voulais juste que vous sachiez que je vais essayer de m’améliorer avec Fiona. Sur internet, on doit trouver des conseils destinés aux nounous. Sinon, j’irai emprunter quelques ouvrages à la bibliothèque.
Il eut ce drôle de froncement de sourcils qui la laissait toujours perplexe.
— Vous vous en sortez très bien. Fiona semble ravie. Il y a longtemps que je ne l’avais pas entendue rire d’aussi bon cœur. C’est moi qui ne suis jamais content et trouve à redire à tout, ou presque tout. Mais en ce moment, je suis tellement…
Il s’interrompit et soupira. Elle n’était pas la seule à manquer d’estime de soi.
— Il faut absolument qu’on arrête le salaud qui ose s’en prendre à ma fille.
— On va l’arrêter, déclara Miranda sans trop savoir si c’était l’inspecteur de police, ou la femme, qui parlait. Comme dit le capitaine Cutler, il faut faire confiance à l’équipe, ajouta-t-elle avec un sourire. Chacun doit s’acquitter au mieux de sa mission. Moi la première. Fiona ne risque rien. Vous pouvez compter sur moi.
Du fond du cœur elle espérait que, cette fois, elle ne serait pas le maillon faible de l’équipe.
*  *  *
Il appuya sur le bouton et l’image de la femme blonde en uniforme noir disparut de l’écran de l’ordinateur.
Voilà qui devenait très intéressant. Qui aurait imaginé que GSS, le grand spécialiste en matière de sécurité, serait un jour amené à demander une aide extérieure pour protéger son propre P-D. G et la fille de celui-ci ?
Il devait crever de trouille, le grand patron de Gallagher Security Systems, et cette pensée était à elle seule une grande source de satisfaction.
 Certes, la présence de cette femme censée veiller sur la gamine risquait de leur rendre la tâche plus difficile. Mais elle n’empêcherait rien. Oh que non ! Le nombre de victimes serait juste un peu plus grand.
Tous ces morts, du désert du Kalahari jusqu’à Kansas City, dans le Missouri, allaient immanquablement finir par nuire à la réputation de Quinn Gallagher. Si le fondateur de GSS n’était pas fichu de protéger sa propre famille et ses employés, comment ses clients pourraient-ils lui accorder leur confiance ? C’était la banqueroute assurée.
Carrément jubilatoire, cette autre pensée le fit sourire.
En s’en prenant à sa fille, ils savaient ce qu’ils faisaient. Elle était ce que Gallagher avait de plus précieux au monde. Elle était par conséquent celle qui allait payer pour ce que son père avait fait.
Pour devenir leader dans son domaine, Gallagher n’avait pas hésité à sacrifier tout ce qui risquait d’entraver son ambition. Des cœurs avaient été brisés. Des rêves avaient volé en éclats. Il n’avait pas protégé les siens comme il l’aurait dû. Son succès avait entraîné de nombreux dommages collatéraux. Il était grand temps de lui reprendre une partie, et même la totalité, de ce qu’il possédait.
Le chef se carra dans son fauteuil et passa un coup de téléphone à l’homme qui lui avait réclamé la coquette somme de deux millions et demi de dollars pour que son équipe finisse le travail. Deux millions et demi de dollars étaient une broutille pour Quinn Gallagher. Ils avaient l’intention de lui prendre infiniment plus. Ils allaient le saigner à blanc, le grand P-DG de GSS.
— Allô ? fit l’homme à l’autre bout du fil.
— Tout est prêt ?
 Comme l’homme hésitait, le chef comprit qu’il y avait quelque chose qui clochait.
— Qu’y a-t-il ?
— Nous n’avons pas pu déposer la poupée à l’endroit prévu, mais Gallagher l’a bien récupérée.
L’essentiel était qu’il la trouve. Cette poupée ensanglantée n’avait d’autre but que de le déstabiliser. Quinn Gallagher prétendait tout prévoir et tout anticiper. Mais la tuile qui allait lui tomber dessus incessamment, il n’allait pas la voir arriver.
— Et le reste ?
— On s’en occupe. Grâce à l’e-mail qu’il nous a envoyé, on a réussi à pirater son ordinateur, conformément à votre plan.
D’abord, son entreprise. Puis sa fille. Rien de ce qui lui appartenait ne serait épargné.
— Dès qu’il utilisera le faux logiciel, nous aurons accès au contenu de son ordinateur. L’entreprise sera alors entre nos mains. Vous pouvez envoyer le message suivant quand vous voulez.
— Parfait.
Le moment était venu de passer à la vitesse supérieure.
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 Cinq jours avant le réveillon du jour de l’an.
— Salut, John, lança Miranda. Désolée de te réveiller aussi tôt.
L’image de son frère, en tenue de camouflage, se stabilisa sur son écran.
— Joyeux Noël, mon grand.
— Joyeux Noël à toi aussi, Randy. Je t’oblige à veiller tard.
— Ne t’en fais pas pour ça. Je suis de service, de toute façon.
— En pyjama ? Qu’as-tu fait de ton arme ?
Miranda se pelotonna dans son fauteuil et sourit. Avoir pour employeur un expert en technologie présentait quelques avantages. Gallagher était déroutant et avait des idées bien arrêtées, mais il était riche et possédait un système informatique très haut de gamme qu’elle n’avait pas hésité, en ce soir de Noël, à utiliser à des fins personnelles. La communication par satellite avec son frère n’avait jamais été aussi bonne.
— Je t’expliquerai. C’est une longue histoire. Mais toi, raconte-moi un peu ce que tu as fait pour le réveillon.
John était blond, lui aussi, mais d’un blond qui tirait sur le châtain. Ses yeux, en revanche, étaient du même vert que les siens.
 — Rien de spécial, si ce n’est me remplir la panse. Ils sortent le grand jeu pour l’occasion. Il y avait de la dinde, du gigot d’agneau, des pommes dauphine, du saumon fumé, des patates douces, quatre ou cinq sortes de gâteaux et des glaces à satiété.
— Arrête ! Je grossis rien qu’à t’écouter.
John avait comme d’habitude un ton enjoué, mais Miranda ne put s’empêcher de remarquer ses traits tirés.
— Tu as l’air fatigué.
— Je viens de rentrer du front.
A cause du décalage horaire entre les Etats-Unis et la région du Moyen-Orient où son unité de marines était postée, elle le tirait toujours du lit lorsqu’elle l’appelait sur Skype pour prendre des nouvelles. Mais ce n’était pas le manque de sommeil qui lui creusait les joues. Il avait vraiment mauvaise mine.
— Qu’est-ce qui ne va pas, John ? Je te rappelle que j’ai vingt-huit ans et que je ne suis plus une enfant à qui on cache certaines choses par égard pour son jeune âge. Tu peux tout me dire, tu sais.
Il détourna brièvement les yeux puis s’efforça de sourire.
— J’allais oublier de te remercier pour le colis. Les boissons énergisantes et les livres sont une super bonne idée. Je suis moins sûr d’avoir l’usage des chaussettes vert et rouge, mais on ne sait jamais.
— N’essaie pas de détourner la conversation, dit Miranda, de plus en plus inquiète. C’est si dur que ça, là-bas ?
Elle était très proche de son grand frère. Elle avait treize ans et lui à peine vingt lorsque leurs parents étaient morts dans un accident de voiture. John et elle n’avaient pas de secrets l’un pour l’autre.
— Je suis dans une zone de combat. Ce n’est pas facile.
 — John…
— Ce que tu peux être têtue. Et le pire, c’est que je finis toujours par céder.
Une profonde affliction se peignit sur ses traits. Le cœur serré, Miranda se demandait ce qu’il allait lui annoncer.
— Mon meilleur ami a été tué dans une escarmouche. J’ai écrit à ses parents. Tu n’imagines pas à quel point ça a été dur.
— Oh, John, je suis navrée.
Elle était si loin, et se sentait si impuissante face à son chagrin. Elle n’était décidément bonne à rien… Refoulant les larmes qui lui brûlaient les yeux, elle esquissa un sourire.
— Que puis-je faire, dis-moi ?
John haussa les épaules.
— Si tu veux me distraire, raconte-moi ce que tu as fait à Noël.
— J’ai travaillé.
— Et moi qui voulais de la distraction ! Quand je rentrerai, j’irai dire deux mots à ton capitaine. J’espère que tu as des projets un peu plus exaltants pour le 31 décembre.
— Non, pas vraiment. Il est fort probable que je travaillerai aussi pendant les fêtes de fin d’année.
John secoua la tête.
— Les malfrats n’ont vraiment aucune pitié. Ils ne peuvent pas observer une trêve et vous laisser réveillonner en paix ?
— J’essaie de m’attirer les bonnes grâces du capitaine Cutler. Dans cette optique, j’ai accepté une mission auprès d’un de ses amis, un certain Quinn Gallagher.
Elle montra les ordinateurs et les écrans derrière elle.
— C’est ce qui explique que, pour une fois, la communication soit aussi bonne. M. Gallagher m’autorise à utiliser le matériel de la salle de contrôle de sa villa.
— Je comprends, maintenant, pourquoi tu as l’air d’être assise dans un bunker. Il y a des bouches d’aération partout, je suppose. Je me trompe ?
— Avec toute cette électronique, il en faut pas mal, en effet, répondit Miranda en levant la tête. Celle qui se trouve juste au-dessus de moi, et communique avec le rez-de-chaussée, est vraiment gigantesque.
— Je serais sûrement mieux là-bas, avec toi, que sous cette horrible tente.
— C’est dommage que tu n’aies pas pu venir pour les fêtes. Cette année, je n’ai pas eu droit à mon gâteau de Noël préféré.
Le rire de John rassura un peu Miranda. Le moral de son frère n’était pas si mauvais que cela, finalement.
— Tu en baves, toi aussi, j’ai l’impression. Non ?
— Se colleter avec Quinn Gallagher n’est pas très marrant, figure-toi.
Elle frémit en repensant à la manière dont il l’avait prise entre quatre yeux dans le couloir du premier étage, et remonta ses genoux sous son menton afin de dissimuler le trouble que ce souvenir avait fait naître en elle. Il ne fallait pas que John s’aperçoive qu’elle en pinçait pour son nouveau patron.
— Il ressemble un peu à un superhéros — une espèce de doux dingue passionné par ce qu’il fait et persuadé d’avoir toujours raison. Je ne sais pas encore vraiment quoi penser de lui.
— Un superhéros ? s’esclaffa John. Je savais bien que j’aurais dû t’inciter davantage à lire les romans de Jane Austen et des sœurs Brontë plutôt que ces histoires fantastiques que tu dévorais à l’adolescence. Tu parles du fondateur de GSS, n’est-ce pas ?
— Tu as entendu parler de lui ?
John toucha le col de son uniforme de capitaine.
— GSS ne fabrique pas des gilets pare-balles exclusivement pour la police.
— J’imagine que notre armée a droit aux meilleurs équipements possible. Sa maison, ici à Kansas City, est une véritable forteresse. J’ai dû apprendre en un temps record à utiliser les codes d’accès, les détecteurs de mouvement, les chambres fortes, et à déclencher le blindage automatique des portes et des fenêtres en cas d’attaque. La propriété tout entière est une sorte de villa témoin pour tout ce qui concerne la sécurité. Tout ce qui existe en la matière y est mis en œuvre.
— En quoi consiste ta mission ?
— Quinn a reçu des menaces. Il s’agit de les protéger, lui et son adorable petite fille.
Malgré ses insuffisances criantes, la fillette semblait bien l’aimer.
— En fait, j’ai été embauchée comme nounou.
John pouffa.
— Toi ? Tu n’as vraiment pas le profil. Ce pauvre Gallagher sait-il que tu es incapable de te faire cuire un œuf, que tu n’as jamais changé une couche de ta vie, et que… ?
— T’as pas bientôt fini ? gronda-t-elle avec un sourire. Je suis censée protéger la petite. J’ai essayé d’expliquer à Quinn que je n’étais pas très à mon aise dans ce rôle de nounou, mais la seule chose qu’il a vue, lui, c’est que je répondais au critère numéro un.
— Lequel ?
— La disponibilité.
 Le rire grave de John retentit de nouveau.
— Et la mère, elle fait quoi dans l’histoire ?
— Quinn est veuf. Pourquoi ?
— Parce que son prénom te vient aux lèvres toutes les trente secondes. Il y a du coup de foudre dans l’air, on dirait.
Bien qu’au sous-sol de la maison, il fasse plutôt frisquet, Miranda eut brusquement chaud.
— Pas du tout ! se récria-t-elle. Tu nous vois ensemble, lui et moi ? Avec tout ce qui nous sépare, ça paraît complètement…
Tout à coup, John disparut de l’écran. De grandes tables le remplacèrent, chargées de matériel électronique. Il y avait des câbles et des boutons partout, et la silhouette floue d’une personne, dont le visage était hors champ. Cette image parasite persista quelques secondes et Miranda s’apprêtait à protester lorsque soudain, John reparut, avec en toile de fond la paroi de sa tente kaki.
— Nous avons été coupés. Les vingt minutes auxquelles nous avons droit ne sont pourtant pas déjà écoulées, si ?
Miranda déplia ses jambes et posa ses pieds par terre.
— Tu as vu, toi aussi ?
Tout comme elle, il s’était redressé sur sa chaise.
— Oui, c’est bizarre. Une autre image s’est brusquement substituée à la tienne. Je ne sais pas où c’était.
— Ça fait un drôle d’effet.
— Pour établir cette communication, Dieu sait combien de satellites nous avons mis à contribution. Pas étonnant qu’il y ait parfois un peu de cafouillage.
— Oui, bien sûr. Mais quand le signal se perd, l’écran ne devrait-il pas simplement devenir noir ? Il va falloir que je signale cet incident.
— Je te sens inquiète, Randy. Que se passe-t-il ?
 — On n’est jamais assez prudent. Je l’ai appris à mes dépens.
C’était le comportement étrange d’un suspect à l’égard du témoin que le SWAT avait pour mission de protéger qui avait détourné son attention et permis au Tueur de Jolies Dames de l’attaquer par surprise. Et si ce problème de connexion était une ruse du même genre ?
— Tu te souviens de ce qui s’est passé avec le TJD ?
— Oui. Il t’a assommée et tu es persuadée depuis d’avoir manqué à ton devoir. Ce type est mort, Randy. Il n’a rien à voir avec ce qui n’est de toute évidence qu’un simple bug informatique.
— N’empêche que j’ai failli tout faire foirer. J’ai perdu toute confiance en moi. Je remets en question le moindre de mes jugements. Je ne veux pas qu’il arrive malheur à cette petite fille mais je ne suis pas sûre d’être la plus à même de la protéger.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Il n’y a pas mieux entraîné que toi. Pas plus consciencieux. Tu es intelligente, Randy, et tu as de bonnes intuitions. N’oublie pas que c’est moi qui t’ai appris à te défendre. Et que de nous deux, je suis le plus exposé. J’espère que je ne vais pas recevoir un télégramme m’annonçant qu’il est arrivé quelque chose à ma petite sœur.
Miranda sentit son cœur bondir dans sa poitrine.
— Merci, John. Tu trouves toujours les mots qu’il faut. Je te promets de faire attention, mais cette promesse, je veux que tu me la fasses aussi.
— D’accord.
— Promets-le-moi mieux que ça.
Il se pencha vers elle et leva la main droite comme pour prêter serment.
 — Je te jure de faire attention. Et maintenant, petite sœur, je te laisse à tes occupations.
Ils touchèrent leurs écrans respectifs à défaut de pouvoir s’embrasser. C’était mieux que rien.
— Je t’aime, John.
— Moi aussi, Randy.
Emue, Miranda garda un long moment la main sur l’écran. Puis elle se secoua et alla voir si quelqu’un était encore debout à cette heure indue.
*  *  *
— Que venez-vous faire ici ?
Il ne l’avait pas entendue monter mais dès qu’elle avait atteint le palier, Quinn avait senti sa présence. Ses antennes étaient en alerte maximum.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en refermant tout doucement la porte de la chambre de Fiona, qui dormait paisiblement.
Miranda se précipita vers lui, ses grands yeux verts remplis d’anxiété.
— Tout va bien ?
— Elle dort.
Il rabattit les pans de sa robe de chambre sur son torse nu et le pantalon de molleton qui lui servait de pyjama.
— Moi, en revanche, je n’arrive pas à fermer l’œil. Je n’arrête pas de penser que si je relâche un seul instant ma vigilance, que si je la perds de vue ne serait-ce qu’une seconde…
— Je suis là pour veiller sur elle, autant que je sache. Si vous voulez, dit-elle en désignant la porte de sa chambre, je peux aller chercher ma couette et m’installer par terre. J’ai fait beaucoup de camping quand j’étais petite. Ce n’est vraiment pas un problème.
Quinn secoua la tête. Lui aussi avait songé à faire le guet devant la porte, mais il y avait renoncé car il ne voulait pas inquiéter Fiona. La fillette ne se rendait pas compte qu’elle était en danger, mais si elle se réveillait pendant la nuit et découvrait qu’elle faisait l’objet d’une surveillance accrue, elle comprendrait vite, maligne comme elle l’était, qu’il y avait quelque chose d’anormal. Quinn pouvait gérer sa propre peur, mais il perdrait les pédales si sa fille se mettait à paniquer.
— Elle ne risque rien, dit-il. Mais vous savez ce que c’est. Les parents se font toujours du souci pour leurs enfants.
— Vous me faites penser à mon frère. Fiona a de la chance d’avoir quelqu’un qui la surveille comme le lait sur le feu.
Elle lui sourit. Il sourit à son tour.
— Vous avez pu parler à votre frère ?
— Oui, je vous remercie.
Dans la lumière tamisée du couloir, Miranda lui parut anormalement petite. Tout à l’heure, il lui avait semblé qu’elle lui arrivait à peu près au nez. Il l’examina de la tête aux pieds et s’aperçut qu’elle était en chaussettes. Elle n’avait pas non plus pris la peine d’enfiler une robe de chambre par-dessus son pyjama de flanelle à carreaux rouges et blancs. Dans cette tenue, sans son uniforme du SWAT, son arme et son air farouche, elle avait l’air si jeune qu’elle aurait presque réussi à l’attendrir.
— Rien n’aurait pu me faire plus plaisir que cet échange sur Skype avec John, ajouta-t-elle avec gratitude.
Mais elle avait cessé de sourire et paraissait soudain préoccupée.
— Qu’y a-t-il ?
Un gros soupir lui souleva les épaules.
— C’est bizarre. Nous avons brusquement été coupés et une image est apparue sur l’écran, comme si quelqu’un s’amusait à zapper d’une chaîne à l’autre sur un poste de télé. J’en ai parlé au vigile de faction, O’Brien, mais j’ai l’impression qu’il s’y connaît encore moins que moi en informatique.
— Bizarre, en effet. Je vais jeter un coup d’œil.
Mieux valait ne rien laisser au hasard. Et puisqu’il était debout, autant descendre voir ce qui se passait. Miranda le suivit dans son bureau, où il s’empressa d’allumer l’ordinateur central. L’un après l’autre, il entra les codes d’accès au serveur qui commandait toute l’activité électronique de la maison.
Derrière lui, appuyée contre le dossier de son fauteuil de cuir, Miranda regardait par-dessus son épaule ce qui se passait sur l’écran.
— Vous savez comment faire ? s’enquit-elle.
— Je me débrouille. En fait, c’est moi qui ai conçu ce système, dit-il tout en consultant l’historique des dernières connexions. Figurez-vous que n’est pas en jouant les jolis cœurs que je suis devenu millionnaire.
— Non, ça ne risque pas.
 Quoi ? Quinn cessa de taper sur son clavier et se retourna.
Une main sur la bouche, Miranda, rouge de confusion, ne savait plus comment rattraper sa bévue.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, bredouilla-t-elle en s’écartant du fauteuil. Avec votre carrure, vos biceps et tout le reste, vous n’avez rien d’un joli cœur. Sous vos lunettes d’intello, vous cachez bien votre jeu.
Les mains tendues, elle l’implora d’abréger son supplice.
— Vous ressemblez à Clark Kent, mais au fond de vous-même, vous êtes…
Plutôt que de continuer à s’enfoncer, elle préféra se taire. Les bras croisés sur sa poitrine, elle contemplait ses pieds.
Cette femme serait toujours pour lui une énigme. Une chose, cependant, ressortait de ses propos décousus : elle le trouvait à son goût. Depuis la mort de sa femme, c’était la première fois qu’il était sensible à ce genre de flatteries. De plus, il était content de savoir qu’il n’était pas le seul à s’efforcer de résister à des pulsions pour le moins mal venues.
Il sourit et reprit ses recherches.
— Je me sens plus proche de Batman, confia-t-il.
Le rire de la jeune femme le troubla plus que de raison. Si ses prises de bec avec Miranda Murdock étaient stimulantes, cet échange cordial, presque complice, n’était pas déplaisant non plus. Il y avait si longtemps qu’il ne s’était pas senti dans cet état d’esprit.
— Tous les ordinateurs de la maison sont reliés à un serveur qui est lui-même connecté à l’ordinateur central de GSS. Je vérifie que tout va bien là-bas aussi et qu’il n’y a pas eu de…
Qu’est-ce que c’était que ça ?
Quinn retira ses lunettes et s’approcha de l’écran pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. Bon sang ! Ce fumier avait plus d’un tour dans son sac.
Il se rassit dans son fauteuil et pianota sur son clavier.
— Venez voir, dit-il.
Miranda tendit le bras vers l’écran.
— C’est ce que j’ai vu. John aussi l’a vu. Pendant deux ou trois secondes.
— Cette image-là ?
La salle informatique de GSS était sous leurs yeux.
— Oui. Sauf qu’il y avait quelqu’un dans la pièce. Je ne saurais dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. On ne voyait pas son visage. Juste une silhouette en blanc.
Quinn remit ses lunettes et décrocha son téléphone. Il était tard mais il s’en fichait. Compte tenu des salaires qu’il leur versait, il pouvait se permettre, en cas d’urgence, de réveiller ses employés à n’importe quelle heure du jour et de la nuit.
Les yeux rivés sur l’image qui s’affichait sur son écran, il attendit que quelqu’un décroche.
— Allô ? fit une voix ensommeillée.
— Ozzie ? C’est Quinn à l’appareil. J’aimerais que vous fassiez un diagnostic de notre système informatique. Je serai au labo demain à la première heure. Je pense que quelqu’un s’est introduit dans notre système.
— Un pirate, vous voulez dire ? C’est impossible.
A sa voix, il devina qu’Ozzie Chang s’était dressé sur son séant.
— Il y a au moins eu une tentative de piratage. Il faut que vous alliez voir ce qu’il en est. Que vous évaluiez les dégâts de toute urgence. Faites-vous aider, au besoin.
— J’y vais tout de suite, patron.
Après avoir raccroché, Quinn prit Miranda par le coude et la raccompagna jusqu’à la porte.
— J’ai encore quelques coups de téléphone à passer. Vous feriez mieux d’aller dormir un peu. Il va bientôt faire jour et je tiens à ce que vous soyez en forme pour Fiona.
Sur le seuil de la porte, elle pivota sur ses chaussettes.
— C’est grave ?
Quinn haussa les épaules.
— Ce n’est pas la première fois qu’on essaie de nous pirater. L’espionnage industriel a toujours existé.
Restait à savoir si la totalité des pare-feu, mots de passe et codes de sécurité de leur système informatique avaient été grillés.
— Il faut que je sache quels programmes ont été hackés.
— Vous pensez que cela a un rapport avec les menaces ?
— Pour l’instant, c’est difficile à dire. Il pourrait s’agir d’une manœuvre de diversion. A moins que les menaces à l’encontre de ma fille ne soient elles-mêmes un moyen de détourner mon attention pendant qu’on nous pirate. Mais cela n’a peut-être rien à voir. Nous en saurons plus quand nous nous serons penchés sur la question.
Comme il la poussait gentiment dehors, elle se retourna de nouveau.
— Monsieur Gallagher, je…
— Appelez-moi Quinn. Etant donné que nous allons travailler ensemble et même vivre sous le même toit pendant quelque temps, autant nous appeler par nos prénoms.
— En ce cas, appelez-moi Randy.
— Non, dit-il en laissant volontairement son regard s’attarder sur les seins de la jeune femme, qui pointaient avec insolence sous le haut de son pyjama.
Il contempla aussi ses fesses rondes moulées par l’étoffe souple de son pantalon.
— Je préfère vous appeler Miranda. Ça ne vous ennuie pas ?
— Personne ne m’appelle…
Elle s’interrompit et esquissa un de ces sourires irrésistibles dont elle semblait être une spécialiste. Avant la fin de la semaine, il l’aurait embrassée ; Quinn le sentait. Ce serait complètement idiot de sa part et il espérait pouvoir résister à la tentation, mais l’attirance qui existait entre eux risquait d’être plus forte que lui. Lorsqu’il vit le bout de sa langue humecter ses lèvres charnues, une flambée de désir lui incendia les reins et il se sut perdu.
— Allons-y pour Miranda, dit-elle.
— Merci de m’avoir prévenu du bug informatique.
Il effleura le dessus de sa main, intrigué par la douceur de sa peau si peu en accord avec le reste de sa personne, puis il la prit carrément dans la sienne et la serra.
— Bonne nuit, Miranda.
— Bonne nuit, Quinn, dit-elle en lui serrant la main à son tour. Ne vous en faites pas pour Fiona. Vaquez à vos occupations et laissez-moi faire mon travail. Je vais rester avec elle.
L’inévitable ne pouvant être évité plus longtemps, Quinn voulut d’abord s’assurer qu’il ne s’était pas mépris sur l’intérêt que la jeune femme semblait lui porter. Inclinant la tête, il posa ses lèvres sur les siennes. Elles étaient chaudes, douces, et aussi agréables à goûter qu’elles l’étaient à regarder.
Miranda les lui offrit sans la moindre retenue ; et même, pour l’embrasser plus à son aise, elle se haussa sur la pointe des pieds en s’appuyant des deux poings sur son torse.
Il s’amusa à lui titiller la lèvre inférieure, à la lécher doucement. Avide d’approfondir leur baiser, il inclina un peu plus la tête. Elle fit aussitôt de même et du bout de la langue, lui caressa les lèvres à son tour. Lorsqu’il reprit la direction des opérations, elle poussa un petit gémissement qui l’incita à continuer.
Leurs mains et leurs lèvres étaient en contact, mais cela n’allait pas plus loin. C’était juste un baiser. Un simple baiser entre deux personnes qui s’apprécient et sont attirées l’une par l’autre.
Mais Quinn sentait que la petite flamme qui brûlait en lui risquait de l’embraser tout entier s’il n’y prenait garde. Ce baiser était dangereux, qu’il le veuille ou non, car il libérait ses instincts les plus triviaux et l’obligeait à se repositionner vis-à-vis de Miranda, ce qu’il était totalement incapable de faire à l’heure présente.
Il allait pourtant bien falloir qu’il recouvre ses esprits. Or contrôler sa libido, qui le poussait à lui défaire sa queue-de-cheval et à enfouir ses doigts dans son opulente chevelure, n’avait rien d’évident. Il brûlait de la plaquer contre l’encadrement de la porte pour la dévorer de baisers, il ne désirait rien tant que sentir son corps mince et ferme épouser le sien, il rêvait de prendre en coupe ses jolies fesses afin de la hisser jusqu’à son propre centre névralgique.
Mais Quinn ne fit rien de tout cela. Il mit brusquement fin à ce baiser insensé et posa son front contre celui de la jeune femme, dont le souffle haletant lui caressait la joue.
Levant vers lui un regard chaviré, elle murmura :
— Pourquoi m’avez-vous embrassée ?
Et voilà qu’elle recommençait à être désagréable. Il lui sourit.
— Pourquoi vous êtes-vous laissé embrasser ?
Il recula d’un pas et lui lâcha la main. Ce n’était pas le moment de chercher à savoir jusqu’où ils auraient pu aller. Il avait mieux à faire qu’à satisfaire ses pulsions. Et elle aussi.
— Le devoir nous appelle, dit-il en la poussant dans le couloir et en refermant résolument la porte sur la tentation.
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 Quatre jours avant le réveillon du jour de l’an.
Assise à la table du petit déjeuner, Miranda regardait Fiona pignocher dans son bol de céréales aux fruits et nourrir paresseusement sa chère Julie. Les pétales de blé finissaient presque tous sur ses genoux ou sur le sol, sa poupée n’ayant pas plus d’appétit qu’elle.
Miranda avait eu le temps de boire son café, d’avaler son muesli et de laver son bol et sa cuiller. Elle s’était servi un second café et rassise à table. Mais elle commençait à perdre patience et se demandait quand la fillette en aurait assez de ses céréales, ou plutôt assez de jouer avec.
Comme elle l’observait, elle remarqua que Fiona était d’un tempérament rieur. Un rien l’amusait. Ses yeux étaient du même bleu roi que ceux de son père mais elle n’avait pas du tout le même regard.
Tout bien considéré, Quinn Gallagher lui évoquait davantage Jekyll et Hyde que le superhéros auquel il ressemblait physiquement. Il était autoritaire, arrogant, et ne supportait pas qu’on le contredise ; intelligent, têtu, et exigeant ; mais cela ne l’empêchait pas de se faire un sang d’encre pour sa fille chérie. L’armée et la police se fournissant chez lui, il avait de très nombreuses relations, sans parler de ses nombreux collaborateurs et employés ; dans son bureau ultramoderne et derrière les hauts murs d’enceinte de sa propriété, Quinn était pourtant un homme seul.
Seule, Miranda l’était aussi, depuis que son frère se trouvait en mission à l’étranger. Avec ses collègues de travail, elle n’avait pas réussi à nouer des liens. Non seulement elle était nouvelle dans l’équipe, mais elle était en outre desservie par le fait qu’elle était une femme et que, contrairement à ses collègues, elle n’était ni mariée ni en passe de fonder une famille. Entre les missions, les entraînements et tout le reste, son travail l’accaparait tellement qu’elle n’avait pas non plus eu l’occasion de se faire des amies, excepté la femme du sergent Delgado, Josie. Or, récemment, Josie avait eu un deuxième enfant, pris un nouveau mari et changé de travail. Miranda ne voulait pas s’imposer et risquer de gâcher le lien privilégié qu’elle avait avec elle. Quant aux aventures sentimentales, elle préférait les éviter car jusque-là, elles avaient toujours mal tourné.
Quinn Gallagher était seul parce qu’après avoir perdu la femme qu’il adorait, il craignait de s’attacher de nouveau. Il était seul parce que, comme Miranda, il était rejeté par son entourage. Sa position sociale, sa richesse rendaient les gens méfiants.
La nuit dernière, dans la pénombre de son bureau, leurs deux solitudes s’étaient pourtant rejointes. Ils avaient su partager un vrai moment d’intimité, scellé par un baiser qu’elle n’était pas près d’oublier.
Une céréale violette rebondit sur la table et atterrit juste à côté d’elle. Machinalement, Miranda la ramassa et la glissa entre ses lèvres, qui gardaient l’empreinte de celles de Quinn.
Sans doute n’y avait-il pas de quoi se faire tout un film ; dans le fond, il ne s’agissait que d’un baiser. C’était à peine s’ils s’étaient touchés. Non que l’envie lui ait manqué de glisser la main à l’intérieur de sa robe de chambre pour sentir sous ses doigts la chaleur de sa peau, qui irradiait à travers le tissu.
Mais l’un ni l’autre n’avaient osé la moindre caresse. Par timidité ou crainte de se faire rembarrer.
N’empêche que jamais personne avant Quinn ne l’avait embrassée comme cela. La tendresse, la fougue, la ferveur qu’il avait mises dans ce baiser étaient pour elle totalement nouvelles. Si bien que ce matin, dans cette cuisine inondée de soleil, elle le sentait encore sur ses lèvres.
Elle s’était complètement abandonnée, faisant preuve d’une désinvolture en désaccord total avec la personnalité de son employeur et la nature de la mission qui lui avait été confiée. Quinn était loin d’être un faible. Seule une volonté de fer lui avait permis de dompter sa fougue. Si cette volonté avait flanché ne serait-ce qu’un instant, Miranda se serait probablement laissée embraser par le feu du désir.
Le souvenir de ce baiser la rendait toute fébrile et lui faisait ressentir un manque dont elle n’avait jamais souffert jusqu’à présent. Une soif de caresses, de baisers, de sensualité.
L’arrivée impromptue de Quinn la tira brutalement de ses pensées. Il portait un manteau noir par-dessus son costume.
— Je vais au bureau. Mon informaticien m’attend. Nous avons pas mal de choses à régler.
Le seul son de sa voix raviva l’émoi de la veille. Se sentant rougir, elle s’empressa de boire une gorgée de café tiédasse pour masquer son trouble. Retirant ses gants de cuir noir et les jetant négligemment sur le comptoir, Quinn demanda en regardant sa fille d’un air désapprobateur :
— Qu’est-ce qu’elle fabrique ?
— Elle prend son petit déjeuner.
— Elle en met partout.
Miranda se leva pour riposter. Elle l’avait bien compris, le reproche s’adressait à elle.
— Oui, mais je préfère attendre qu’elle ait fini pour tout nettoyer.
Drôle de type, décidément ! Où était passé l’homme solitaire qui l’avait embrassée avec tant d’ardeur ? Il était redevenu le grand patron de GSS, celui qui donnait des ordres et prenait les gens de haut. Du père angoissé, de l’amant passionné, il ne restait rien.
Il prit Fiona dans ses bras, l’enleva de son rehausseur et l’assit sur une chaise propre pour épousseter les débris de céréales sur son pyjama.
— Je suis sûr qu’elle a fini depuis au moins vingt minutes. Prenez une lavette dans le tiroir près de l’évier et débarbouillez-la.
Pendant que Miranda s’exécutait, Fiona montra à son père ses doigts, sur lesquels elle s’amusait à enfiler de petits anneaux de blé soufflé.
— T’as vu toutes les bagues que z’ai, papa ?
— Oui, mon cœur. Il y en a beaucoup.
Il grignota une céréale sur l’un des doigts de sa fille, qui se mit à glousser de plaisir. Puis une autre, et encore une autre. Fiona se tordait de rire et lorsqu’il eut tout mangé, elle l’attrapa par le cou pour lui faire un gros câlin.
Dieu qu’il était bel homme quand il souriait ! songea rêveusement Miranda. Et plus du tout intimidant. Mais lorsqu’il lui prit la lavette des mains, elle le sentit froid et distant.
 — Vous n’y connaissez vraiment rien à l’éducation des enfants, je me trompe ?
Blessée par cette critique injuste, Miranda se hérissa. Elle l’avait bien prévenu, avant d’accepter sa proposition, qu’elle n’avait pas l’étoffe d’une nounou.
— Si je suis provisoirement détachée du KCPD, ce n’est pas pour mes compétences pédagogiques.
Il leva les yeux au ciel.
— J’espère que vous êtes armée ?
— Oui, bien sûr. J’ai toujours mon Glock sur moi et quand la petite est dans les parages, j’y fais particulièrement attention.
— Bien.
— Zulie ? dit Fiona en tendant la main vers sa poupée, qui était restée sur la chaise souillée.
Quinn tamponna le visage de la poupée, qu’il passa à Fiona, tout en donnant à Miranda la lavette, assortie de quelques conseils.
— Fiona a un petit estomac. Donnez-lui moins à manger et plus souvent. Quand vous voyez qu’elle commence à chipoter et à jouer avec la nourriture, c’est qu’elle n’a plus faim. Pas la peine d’insister.
— D’accord. J’en prends bonne note.
Contre toute attente, le Dr Jekyll avait refait surface, finalement. Miranda le préférait nettement à l’abominable Mr Hyde.
— Manger proprement, ça s’apprend.
Etait-ce encore une critique ? Ou juste de l’humour ? L’état de la cuisine laissait en effet à désirer.
— Ne vous en faites pas pour la saleté. Je vais tout nettoyer.
— Veillez à habiller Fiona bien chaudement. J’aimerais qu’elle aille prendre un peu l’air.
 Comme il tournait les talons, la jeune femme se sentit soudain désemparée.
— A quoi joue-t-elle quand elle est dehors ?
Quinn lui jeta ce regard bizarre qu’elle avait tant de mal à interpréter.
— Il y a trente centimètres de neige. A quoi peut-on jouer, à votre avis ?
— O.K. Je vais me débrouiller.
Ouf ! Enfin une tâche qui était dans ses cordes. Faire un bonhomme de neige lui semblait bien moins compliqué que de coucher la fillette.
Une céréale craqua sous la semelle de Quinn lorsqu’il s’avança vers le comptoir pour récupérer ses gants.
En sortant de sa poche ses clés de voiture, il lui fit ses dernières recommandations.
— N’oubliez pas de passer prendre un talkie-walkie dans la salle de contrôle et de prévenir les agents de sécurité quand vous sortez et quand vous revenez. Vous avez bien noté les codes d’accès et pris une carte magnétique ?
— Oui, j’ai tout ce qu’il faut, répondit Miranda en tapotant la poche arrière de son jean.
Elle se demanda si le regard de Quinn s’était appesanti sur la partie de son anatomie qu’elle venait de toucher. Comme il tripotait le bord de ses lunettes, elle ne voyait pas ses yeux.
— Je pense rentrer assez tôt. Sauf si ce fichu brevet qu’on a modifié pose un problème particulier. Normalement, il ne devrait pas. On a jusqu’à midi pour finir de le mettre au point.
A mots couverts, il venait de lui rappeler la raison de sa présence chez lui.
— Que se passe-t-il si vous n’arrivez pas à tenir le délai ?
 Quinn regarda sa fille, qui avait retiré l’un de ses chaussons et s’amusait maintenant à ramasser avec ses orteils les céréales tombées par terre. Il se pencha et l’embrassa sur le sommet du crâne.
— Dans la mesure où on va le tenir, la question ne se pose pas.
*  *  *
Accroupie derrière le rempart de neige qu’elle avait construit avec Fiona, Miranda avait l’impression d’être retombée en enfance. L’intérêt de leur partie de cache-cache résidait moins dans le choix judicieux d’une cachette, car elles se cachaient chaque fois au même endroit, que dans la joie de partager un bon moment.
Le rire de la fillette lui mettait du baume au cœur. Fiona n’était pas difficile à contenter. Le bonhomme de neige était mal proportionné et le rempart tout de travers, mais aux yeux de l’enfant, ils valaient n’importe quelle œuvre d’art. Leurs conversations allaient à l’essentiel et peu importait qu’elles soient émaillées de mots déformés ou inventés : Fiona et elle finissaient toujours par se comprendre. Et, malgré son omniprésente Julie et son goût prononcé pour le rose — du pompon qui ornait le haut de son bonnet jusqu’à ses après-ski, Fiona était tout de rose vêtue —, la fillette avait beaucoup du garçon manqué.
Miranda retint son souffle lorsque le craquement des pas de Fiona se rapprocha, puis les halètements qu’elle poussait en passant par-dessus le rempart. Elle rentra la tête dans les épaules car la fillette allait forcément lui tomber dessus.
— Te voilà ! Ze t’ai trouvée.
Elle roula sur elle-même et, assise dans la neige, prit l’enfant sur ses genoux.
 — Oui, tu es drôlement forte.
Dans un élan de tendresse, elle serra Fiona contre elle et plaqua une bise sur sa joue rose et froide. La fillette lui tendit alors sa poupée, qu’elle embrassa aussi.
La fraîcheur de Fiona, sa joie de vivre communicative la rendaient très attachante. Miranda avait vite été conquise. Jouer dans la neige avec elle lui avait fait un bien fou. Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas autant amusée.
Mais ce n’était pas une raison pour oublier ses responsabilités. Relevant la manche de sa parka, elle jeta un coup d’œil à sa montre. Cela faisait une heure que Fiona et elle s’ébattaient dans la neige. Elle l’avait bien couverte — dans sa combinaison de ski et son anorak, la fillette faisait un peu Bibendum — mais mieux valait rentrer avant qu’elle n’attrape froid. De plus, l’estomac de Miranda commençait à gargouiller.
Pour éviter toute protestation de la part de l’enfant, elle eut recours à une ruse qui avait déjà fait ses preuves plusieurs fois au cours de la matinée. Retirant son gant, elle toucha la joue de la poupée et déclara :
— Julie a l’air complètement gelée. Et si nous allions lui faire avaler une bonne soupe pour la réchauffer ?
Fiona effleura le visage de la poupée du bout de ses moufles roses.
— Zulie est toute zelée.
— Rentrons vite, alors.
Renfilant son gant, Miranda se leva. Elle brossa son jean plein de neige du revers de la main, puis entreprit de brosser les vêtements de Fiona, qui fit de même avec sa poupée.
Comme elle allait la prendre par la main pour rentrer, un brusque éclat de lumière, aperçu du coin de l’œil, la fit se retourner. Son regard balaya le jardin enneigé, le ruisseau, le haut mur d’enceinte de la propriété, la cime des arbres qui se trouvaient derrière. Rien.
— Bizarre, murmura-t-elle.
Peut-être était-ce simplement le reflet du soleil sur la neige, ou sur un pare-brise de voiture, garée de l’autre côté du mur ? Perplexe, elle attendit encore quelques secondes mais ne remarqua rien d’anormal. Fiona, qui s’impatientait, la tirait vers la maison. Main dans la main, elles se dirigèrent vers l’entrée de derrière, et le petit vestibule qui servait d’antichambre dans la cuisine.
C’est alors qu’elle vit de nouveau le flash dans la vitre de la porte.
Elle fit volte-face et vit quelque chose bouger au loin. Sans chercher à comprendre, elle attrapa Fiona, la cala sur sa hanche droite et continua à avancer vers la maison, tout en sortant de sa poche le talkie-walkie que les hommes de David Damiani lui avaient donné.
Compacte, la neige freinait sa progression, mais l’allée, qui avait été dégagée, n’était plus très loin. Fiona n’arrêtait pas de gigoter. Elle voulait descendre. D’un seul bras, Miranda avait du mal à la tenir.
— Holmes ? dit-elle en appuyant sur le bouton d’appel. Vous êtes là ? C’est l’inspecteur Murdock.
— Je vous écoute, Murdock, répondit l’agent de sécurité en poste dans la salle de contrôle. Que se passe-t-il ?
— J’ai vu une lumière, ou un reflet, juste au-dessus du mur nord, à l’ouest du portail. On aurait dit le flash d’un appareil photo. Ou quelqu’un qui se servirait d’un miroir pour envoyer des signaux.
Fiona se tortillait comme un ver.
— Reste tranquille, ma puce.
Mais la fillette, pleine de vie, avait tellement envie de courir dans la neige qu’elle finit par lui échapper.
 — Fiona, où vas-tu ?
Miranda n’eut d’autre choix que de repartir dans la direction opposée pour lui courir après.
— A l’ouest du portail, vous dites ?
Il était sourd, ou quoi ? Holmes était l’un des deux agents qu’elle avait trouvés groggy dans leur voiture, le jour de Noël. Elle l’avait vu une fois depuis, mais ne le connaissait pas vraiment. Il devait être un peu dur d’oreille.
— Oui, à une trentaine de mètres. Mais je ne saurais dire si la lumière que j’ai vue venait du haut du mur ou de l’un des arbres qui se trouvent derrière.
Au moment où elle prononçait ces mots, quelque chose bougea au même endroit et il y eut un nouveau flash. Bon sang ! Un enfoiré était en train de les épier. Si seulement elle avait eu une paire de jumelles…
— Je viens de la voir de nouveau. Vous voulez que j’aille jeter un coup d’œil ?
— Rowley va aller voir ce qui se passe.
— Il a intérêt à se dépêcher s’il ne veut pas arriver après la bataille. Le type est en train de ficher le camp. Terminé.
Fiona était retournée jusqu’au rempart et l’escaladait.
— Fiona, viens ici !
— Zulie veut se cacher.
— Non, on a assez joué. Il va falloir que tu m’écoutes, maintenant.
Comme Miranda s’apprêtait à l’attraper à bras-le-corps pour la faire descendre du rempart, la fillette plongea la tête la première dans la neige.
A cinquante mètres à peine, un homme apparut en haut du mur.
Une décharge d’adrénaline avertit Miranda du danger. Sur le qui-vive, elle suivit l’homme des yeux. A cette distance, elle ne distinguait malheureusement pas les traits de son visage. Que pouvait-il bien faire là-haut ? Cherchait-il à s’introduire dans la propriété ?
Après s’être assurée que Fiona ne risquait rien, cachée derrière le rempart et à moitié enfouie dans la neige, elle décida de foncer, tête baissée.
— Julie et toi, vous ne bougez pas d’ici. Jusqu’à ce que je revienne vous chercher, vous restez bien cachées.
L’homme semblait avoir beaucoup de mal à se tenir debout sur le mur. Il devait glisser à cause de la neige. Mais quelle idée, aussi, de grimper là-haut…
Miranda souleva sa parka et dégaina son revolver. Le canon pointé vers le sol, elle courut jusqu’à l’allée, traversa le ruisseau et se posta près du dernier pylône du pont qui reliait les deux rives. Levant son arme et visant l’homme, elle cria :
— KCPD ! Vous êtes coupable de violation de propriété ! Les mains en l’air !
A la seule force de ses bras, l’intrus avait réussi à se hisser de nouveau sur le mur. A califourchon, il était sur le point de sauter de l’autre côté lorsqu’une branche de lierre se prit dans ses vêtements et le gêna dans ses mouvements. Il jura d’une voix grave, étouffée.
— KCPD ! cria-t-elle encore.
Elle sortit son talkie-walkie et le mit en marche.
— Holmes ! Il est en train de filer. Holmes, Rowley ? Répondez, bon sang ! Y a-t-il quelqu’un pour l’intercepter ?
Miranda s’élança vers le mur lorsqu’elle vit que l’homme avait réussi à se libérer du lierre et s’apprêtait à sauter de l’autre côté. Ce qu’il portait autour du cou — vraisemblablement un appareil photo — heurta le mur et dégringola le long du lierre. Comprenant que l’homme allait s’échapper, elle faillit se lancer à sa poursuite, mais c’eût été peine perdue car il avait déjà disparu. Son revolver à bout de bras pointé vers le ciel, elle tira en l’air un coup de semonce.
— KCPD ! Je vous ordonne de vous arrêter.
La déflagration fut suivie d’un cri aigu juste derrière elle. Baissant son arme, Miranda se retourna. Effrayée par le coup de feu, Fiona éclata en sanglots.
— Qu’est-ce que tu fais là, ma puce ? demanda Miranda en se baissant pour la prendre dans ses bras.
Zut ! Elle venait encore de faire une boulette.
Blottie contre elle, Fiona braillait tant qu’elle pouvait.
— Ne pleure pas, c’est fini. Pourquoi n’es-tu pas restée cachée, comme je te l’avais demandé ?
Pourquoi fallait-il qu’elle n’ait plus envie de jouer à cache-cache juste au moment où cela aurait bien arrangé Miranda qu’elle reste à l’abri derrière le rempart ?
La fillette dans ses bras, elle se releva et, tout en la berçant doucement contre elle, elle lui expliqua :
— Ce que tu as entendu, c’est un coup de feu. Ça fait beaucoup de bruit et c’est très dangereux. C’est pourquoi il ne faut jamais jouer avec un revolver.
Redoublant de pleurs déchirants, Fiona s’agrippait si fort à son cou qu’elle l’étranglait à moitié. Miranda ne savait plus quoi faire pour la consoler.
— Tu as peur que je sois blessée, c’est ça ? Je n’ai rien, ma puce. Tout va bien.
Mais que fichaient les hommes de Damiani ?
— Pourquoi personne ne me répond ? cria-t-elle.
— Qui a tiré ? fit Holmes dans le talkie-walkie. Dois-je déclencher le verrouillage automatique ?
— Quoi ?
Il y eut un grand fracas métallique du côté du portail, suivi d’une espèce de bourdonnement continu, comme si des milliers de grillons avaient envahi la propriété.
— Non !
Ils étaient en train de fermer le portail d’acier trempé et les volets métalliques qui protégeaient toutes les issues de la maison.
— Fiona sera bloquée dehors et exposée à tous les dangers si vous fermez tout. Qu’attendez-vous pour courir après le type qui était sur le mur ?
Il y eut un nouveau bang tandis qu’ils rouvraient le portail d’acier puis elle entendit des branches craquer de l’autre côté du mur, un choc sourd et quelqu’un jurer comme un charretier. Quelques secondes plus tard, une portière claqua et une voiture démarra sur les chapeaux de roue.
Comme Miranda se dirigeait vers le lierre, son talkie-walkie se mit à grésiller.
— Il a filé, annonça Rowley. Le type s’est blessé en tombant mais je n’ai pas réussi à l’attraper. La voiture a déboulé de nulle part et est repartie à toute vitesse.
— Vous avez pu relever la plaque d’immatriculation ?
— En partie seulement. Tout s’est passé tellement vite… Je n’ai que les premiers chiffres.
Bercée par les cahots de la marche dans la poudreuse, Fiona s’était un peu calmée. Elle pleurnichait et reniflait dans le cou de Miranda.
— C’était une BMW noire, continua Rowley, mais pas celle que vous avez vue l’autre fois. Ce n’est pas le même numéro.
Miranda ne voyait pas ce qui se passait dans la rue mais elle ne faisait qu’à moitié confiance à Rowley. N’eût été Fiona, elle aurait escaladé le mur et tenté de rattraper la BMW. Elle aurait tiré dans les pneus. Car autant qu’elle puisse en juger, Quinn avait embauché des incapables. Ils s’étaient laissés droguer, n’avaient pas été fichus d’arrêter le suspect et avaient failli les enfermer dehors, Fiona et elle.
Arrivée devant le mur, elle s’arrêta pour sécher les larmes de l’enfant.
— Je peux te poser par terre, maintenant ?
La fillette secoua la tête en s’accrochant à son cou comme une moule à son rocher.
— Tu veux bien m’aider ? demanda alors Miranda, qui venait d’avoir une idée. Il va falloir que tu grimpes au mur, expliqua-t-elle d’un ton solennel.
Cessant aussitôt de pleurnicher, Fiona se décolla d’elle.
— Je savais que je pouvais compter sur toi, dit Miranda avec un sourire. Est-ce que tu peux attraper l’appareil photo qui s’est pris dans le lierre ?
Fiona hocha vigoureusement la tête. Miranda la hissa sur ses épaules et la souleva, en la tenant fermement par les chevilles.
— Tu y arrives ?
Agile, la fillette tendit le bras et décrocha l’appareil photo, qui tomba dans la neige.
Lorsque Miranda la fit redescendre, Fiona affichait un beau sourire sur son visage maculé de larmes.
— Z’ai grimpé, claironna-t-elle, toute fière.
Miranda s’accroupit pour la serrer dans ses bras.
— Bravo, ma puce. Tu es une vraie championne.
Puis elle ramassa l’appareil. C’était un vieux polaroïd. Avec précaution, elle tira la photo qui était coincée dedans et la secoua pour faire tomber la neige. A cause de l’humidité, la photo était toute tachée, mais Fiona et elle étaient parfaitement reconnaissables. On les voyait en train de jouer.
 Le type avait dû les épier pendant un bon moment. Comment se faisait-il que le vigile en faction au portail ne l’ait pas remarqué ?
— Murdock ? appela alors Rowley dans le talkie-walkie. Vous êtes là ? Tout va bien pour Fiona et vous ?
Elle pressa sur le bouton pour parler à son tour.
— Oui, tout va bien. Prévenez immédiatement le capitaine Cutler et votre chef, Damiani, que le suspect a pris des photos. Et demandez-leur leurs instructions.
— J’ai déjà eu Damiani au téléphone. Dites, Murdock ?
— Oui ?
— Ça ne sert à rien de paniquer, vous savez.
Paniquer ? fulmina in petto Miranda. Ce demeuré lui reprochait de paniquer face à l’intrus ?
— Il y a un moyen d’entrer dans la maison même quand elle est entièrement verrouillée, ajouta Rowley. Un interrupteur de dérogation manuel a été installé sur les fenêtres de l’étage. En cas d’incendie, les occupants de la maison doivent pouvoir sortir, d’où ce dispositif. Les volets d’acier sont montés sur une charnière flexible qu’il suffit d’enfoncer à l’aide d’une pointe quelconque pour les faire remonter.
— O.K. C’est noté.
Il aurait été judicieux de l’informer de l’existence de ce dispositif avant de déclencher la fermeture automatique des volets. Ne faisaient-ils pas tous partie de la même équipe, unie pour protéger Quinn et sa fille ?
— Terminé, dit Miranda en soupirant intérieurement.
Passant autour de son cou la courroie du polaroïd, elle reprit Fiona dans ses bras et se remit en route. Mais elle se sentait abattue, en proie à son sempiternel complexe d’infériorité. Avait-elle le droit de critiquer les agents de sécurité de Gallagher ?
 Après tout, l’intrus avait eu le temps de prendre plusieurs photos avant qu’elle ne remarque le flash.
*  *  *
— Ça marche impec, patron, déclara Ozzie Chang en lançant l’impression avant de se carrer dans son fauteuil. Du moins en théorie. Je ne comprends toujours pas pourquoi vous vous intéressez à ces anciens modèles de verrouillage électronique. Ils sont obsolètes depuis longtemps, et tous ces codes sources aussi, ajouta-t-il en inscrivant quelques points de référence sur la sortie papier.
Quinn pressa l’épaule toute frêle de Chang et jeta un coup d’œil à la pendule. 11 h 32. Il était dans les temps. Il allait maintenant falloir qu’il s’isole un petit moment afin d’envoyer le document à l’adresse e-mail qu’on lui avait indiquée.
— Merci, Oz. C’est juste que je suis un peu nostalgique, improvisa-t-il, car il ne voyait pas l’utilité de mêler son informaticien à ce jeu terrible auquel il était contraint bien malgré lui de participer. Je me demandais si cela ne vaudrait pas le coup de ressortir ces vieux modèles.
— Oui, mais pourquoi à Noël ? Je suis moi-même un bourreau de travail mais là, vous me battez à plates coutures. J’avais pris ma journée pour disputer en ligne une partie géante de « Zombie Apocalypse » avec mes potes virtuels.
Drôle de façon de fêter Noël ! songea Quinn. Il était pressé de récupérer le document pour pouvoir l’envoyer avant midi, mais après le service que venait de lui rendre Ozzie, un minimum de conversation s’imposait.
— Et alors ? Vous avez gagné ?
— Je leur ai fichu la raclée de leur vie !
Quinn soupira en repoussant machinalement ses lunettes sur son nez. Avait-il connu un jour cette joie de vivre et cette insouciance ? Sa jeunesse, il l’avait passée à travailler pour aider sa mère à joindre les deux bouts. A essayer de tenir à distance les petits voyous qui lui cherchaient des noises puis, un peu plus tard, à les snober. Occasionnellement, l’intello à lunettes qu’il était avait fait le coup de poing pour se défendre, et défendre sa mère qui n’avait pas toujours de bonnes fréquentations.
Les fêtes, il ne les passait pas à jouer à des jeux vidéo. La corne qu’il avait dans les mains, ce n’était pas en passant ses journées sur une console de jeux qu’il l’attrapait.
Ozzie avait bien de la chance. Et Quinn se réjouissait d’avoir dans son équipe un garçon aussi passionné et plein de vie.
— Vous pouvez m’envoyer le document par e-mail ?
Le jeune homme fit pivoter son fauteuil.
— Tout de suite, patron, dit-il en pianotant sur son clavier. Voilà, c’est fait. Autre chose ?
Quinn passa sa carte dans le lecteur magnétique et tapa son code pour sortir du labo. Puis il se retourna et répondit :
— Oui. Rentrez chez vous. Appelez vos parents ou vos amis. Et prenez du bon temps. Je ne veux pas vous revoir avant le 2 janvier. Une prime vous sera versée sur votre prochaine fiche de paie.
— C’est gentil.
— Je vous laisse fermer la boutique ?
— D’accord. Joyeuses fêtes, monsieur.
— A vous aussi, Ozzie.
Sans attendre que la porte se referme derrière lui, Quinn fonça vers les ascenseurs, entra dans l’une des cabines et monta au dernier étage.
Bientôt, il s’asseyait devant l’ordinateur de son bureau et ouvrait sa messagerie pour récupérer l’e-mail envoyé par Ozzie. Alors, tandis qu’un mauvais pressentiment s’emparait de lui, il transféra le document à l’adresse qui lui avait été communiquée et attendit.
Il ne voyait pas comment le fait de réactualiser les caractéristiques techniques d’un vieux système de sécurité pouvait donner satisfaction à son ennemi. Il avait l’impression que celui-ci avait simplement cherché à l’occuper, à détourner son attention. Mais aussi inepte que la tâche lui paraisse, il ne pouvait faire autrement qu’obéir aux ordres de ce salopard. La sécurité de sa fille était en jeu.
Son téléphone vibra dans sa poche. Avant de le prendre, il inspira à fond pour se calmer. On était à quatre jours du réveillon du jour de l’an. Pour avoir souvent eu affaire, dans sa vie professionnelle, à des jaloux et à des empêcheurs de tourner en rond, il savait l’affrontement inévitable.
Il lut le texto sur l’écran de son mobile.
Bien joué, monsieur G. Votre fille a gagné le droit de vivre un jour de plus. Je reprendrai contact avec vous demain. Et mon message, soyez-en sûr, sera sans aucune ambiguïté.
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 Trois jours avant le réveillon du jour de l’an.
Louis Nolan arpentait nerveusement le coin salon du bureau de Quinn. De profonds sillons creusaient son large front.
— Si nos actionnaires ne nous font plus confiance, surtout au début d’une nouvelle année fiscale, notre chiffre d’affaires risque de chuter. Ce sont des milliers de dollars qui sont en jeu, Quinn. Il a fait le voyage exprès. La moindre des choses serait de le recevoir et de le laisser s’exprimer.
— Il tombe mal, Louis. Je suis très occupé, répondit Quinn en levant les yeux du document que lui avait remis Ozzie Chang.
Il s’était fait avoir comme un bleu. Comment avait-il pu être aussi aveugle ? Cela sautait pourtant aux yeux. Les milliers de lignes de code que contenait ce programme expliquaient pourquoi on avait exigé de lui un tel travail, et pourquoi on lui avait fixé cet ultimatum de hier midi. Sans le savoir, Ozzie et lui avaient permis à un hacker de pirater le système de GSS.
Impossible de mesurer, au vu de ce seul document, l’étendue des dégâts. Le premier soin de Quinn avait été de s’assurer que les codes de sécurité de ses clients n’avaient pas été piratés, et donc d’écarter tout risque potentiel de cambriolages en série. Il allait maintenant falloir passer au crible l’intégralité du système de GSS et les ordinateurs de tous les salariés de l’entreprise pour vérifier qu’aucun d’entre eux n’avait fait l’objet d’une intrusion.
Tout cela était sa faute. Il avait été tellement préoccupé par l’attentat dans le Kalahari, les menaces qu’il avait reçues et les photos que ce type louche avait prises de sa fille qu’il était bêtement tombé dans le piège. En lançant, sur ses ordres, ce programme de simulation, Ozzie avait ouvert une brèche dans le système. Quinn devait à présent trouver un moyen de remonter jusqu’à la source afin d’éliminer tout nouveau risque d’intrusion.
Je reprendrai contact avec vous demain. Et mon message, soyez-en sûr, sera sans aucune ambiguïté.


Ce message n’allait sans doute pas tarder à arriver. Dans cette attente, Quinn préférait prendre ses précautions. S’il arrivait à identifier la cible dans le système de GSS, peut-être parviendrait-il à couper l’herbe sous le pied de cette ordure.
— C’est le moment pour mes collaborateurs de me montrer ce dont ils sont capables. Je vous laisse vous charger de Titov.
Il reporta son attention sur Fiona, qui jouait dans un coin de la pièce. Elle s’amusait à ausculter Miranda à l’aide d’un stéthoscope en plastique, et à lui coller des pansements partout. Il avait fait appel à une équipe de choc pour protéger sa fille. Il avait lui-même créé et commercialisé la meilleure technologie au monde en matière de sécurité. Et malgré tout, il tremblait à l’idée qu’il puisse arriver quelque chose à Fiona.
Louis tapa sur le bureau de Quinn au moment où celui-ci se replongeait dans le document qu’il avait en main.
 — J’ai tout fait pour essayer de le convaincre, mais Nikolaï ne veut rien entendre. C’est à vous, et à vous seul, qu’il veut parler.
— Voyons, Louis, c’est ridicule. Vous le connaissez tellement mieux que moi. Après la fermeture de notre usine du Lukinbourg, c’est vous qui avez réussi à le convaincre de nous laisser ses capitaux.
Quinn ne céderait pas. Peu lui importait de déplaire à un gros investisseur, même s’il était de surcroît très influent sur le marché européen. Tout ce qui comptait pour l’instant, c’était de protéger sa fille. Tant qu’il ne saurait pas si ces actes de piratage étaient liés aux menaces proférées contre Fiona et lui, ou s’ils n’étaient destinés qu’à détourner son attention et à rendre sa fille plus vulnérable, Quinn ne laisserait personne lui dicter sa conduite. Il tenta de nouveau de convaincre son directeur de la production.
— Vous êtes mon bras droit, Louis. Je suis sûr que vous pouvez vous occuper de Nikolaï Titov.
— Je sais que je suis votre bras droit et que vous vous êtes souvent reposé sur moi quand vos problèmes personnels vous accaparaient. J’ai pris en main la direction de l’usine après le meurtre de Valeska et plus tard, je vous ai aidé à surmonter la crise économique. Aujourd’hui, je peux concevoir que vous vous inquiétiez pour Fiona.
Les sourcils broussailleux de Louis se rejoignirent au-dessus de la racine de son nez tandis qu’il ajoutait d’un ton presque suppliant :
— Mais justement, c’est à elle que je pense quand je me permets d’insister. De la bonne marche de l’entreprise dépend son avenir. Tout ce que je vous demande, c’est de recevoir celui qui est actuellement l’un de nos plus gros partenaires économiques et de le rassurer. Cela ne vous prendra pas plus de dix minutes et me permettra à moi de sauver le marché européen de la catastrophe.
Louis savait de quoi il parlait. Il avait pour mission de veiller à conserver, quoi qu’il arrive, l’entreprise en bonne santé. Cela tombait vraiment mal, mais Quinn n’était pas buté au point de refuser d’écouter son directeur de la production.
— Vous savez, Louis, venant de quelqu’un d’autre, une telle insistance me mettrait en rogne. Mais je me rends bien compte que je n’arrive plus à mettre les choses en perspective. Alors allons-y. Dix minutes.
Il glissa le tirage papier dans le premier tiroir de son bureau et appela son assistante.
— Elise ? Faites entrer M. Titov et ses associés dans mon bureau.
— Tout de suite, monsieur.
Repoussant son fauteuil, Quinn se leva, redescendit ses manches de chemise et remit ses boutons de manchette. Il fit le tour de son bureau pour prendre sa veste sur l’un des canapés et tout en l’enfilant, il rejoignit Fiona et Miranda. Il boutonna son col et resserra sa cravate avant de s’accroupir à côté de sa fille.
— Coucou, ma chérie. Papa a un rendez-vous important. Miranda et toi pourriez aller faire un tour dans la salle du personnel et prendre un petit goûter. Tu te souviens où elle se trouve ?
Fiona sourit jusqu’aux oreilles.
— C’est là où il y a la machine à soda.
— Exactement. Il y a effectivement un distributeur de boissons.
Se tournant vers Miranda qui, à genoux, était en train de décoller tous les bouts de sparadrap dont Fiona l’avait recouverte, il ajouta :
 — Veillez à ce qu’elle boive du jus de fruit. Après les ascenseurs, longez le couloir jusqu’au bout.
— Je sais où se trouve la salle du personnel. Lorsque nous avons fouillé les locaux, le 24 décembre, je l’ai repérée.
Elle se leva et demanda d’un air soucieux :
— Un problème ?
Quinn mit sa fille debout avant de se redresser à son tour.
— Non. La routine.
Lorsqu’il confia la main de sa fille à Miranda, ses doigts effleurèrent ceux de la jeune femme. Il les retira vite, comme sous l’effet d’une décharge électrique. C’est après lui avoir pris la main qu’il avait perdu la tête, l’avant-veille. Or il fallait qu’il ait les idées claires s’il voulait en finir au plus vite avec Titov pour pouvoir se pencher de nouveau sur ce très préoccupant problème de piratage informatique.
Mais en gentleman qu’il était, il ne pouvait tout de même pas laisser la jeune femme partir avec un pansement vert fluo collé sur l’épaule. Pour enlever le sparadrap, il dut s’approcher, et c’est alors qu’il vit la bosse que faisait son revolver, caché par son pull. Parfait. Elle n’était pas là pour le troubler ou l’exciter mais pour protéger sa fille. Cette arme n’avait rien à faire dans l’entourage immédiat d’une enfant de trois ans, mais cela valait sans doute mieux que de laisser la petite sans défense face au danger qui la menaçait.
— Et surtout, ne la quittez pas des yeux, recommanda-t-il.
— Soyez tranquille.
— Par ici, messieurs.
La porte du bureau s’ouvrit sur Elise Brown, son assistante, qui avait faussé compagnie à ses parents, en visite chez elle, pour venir travailler ce matin. En la voyant, Quinn eut presque l’impression que c’était un jour comme un autre. Depuis plus de soixante-douze heures, il vivait dans un stress permanent — entre les énigmes à résoudre, la fascination que Miranda exerçait sur lui et son obsession à vouloir protéger sa fille, il ne faisait plus surface. Dans son tailleur chic, Elise, souriante et efficace, le ramenait à sa routine et le rassurait.
Nikolaï Titov et deux de ses associés entrèrent à leur tour. D’un geste de la main, Elise les invita à prendre place dans les fauteuils et les canapés.
— Asseyez-vous et mettez-vous à l’aise.
Comme Nikolaï lui présentait son comptable et un analyste financier lukinbourgeois, Fiona déboula dans la pièce.
— Zulie ! s’exclama la fillette en zigzaguant entre eux pour aller récupérer sa poupée dans le coffre à jouets.
— Excusez-nous, messieurs, dit Miranda, qui attendait sur le pas de la porte. Nous avons oublié quelque chose.
— Fiona ne se sépare jamais de sa poupée. Elle l’a eue à sa naissance. C’est sa mère qui la lui avait confectionnée, expliqua Quinn en passant une main dans les boucles brunes de la fillette lorsqu’elle se faufila de nouveau entre leurs jambes pour rejoindre Miranda.
Amusé, Nikolaï Titov se baissa et prit l’enfant dans ses bras. Quinn fit un pas en avant, prêt à intervenir, mais Louis posa une main sur son avant-bras. La petite ne risquait rien, il ne fallait pas qu’il s’en fasse. Du coin de l’œil, Quinn remarqua cependant que, comme lui, Miranda s’était instinctivement rapprochée de Titov.
— Comme elle est mignonne, dit celui-ci avec un sourire attendri. C’est fou ce qu’elle ressemble à sa maman. C’est tout le portrait de Valeska.
 Touché par sa remarque et par sa gentillesse, Quinn acquiesça d’un signe de tête. Depuis combien de temps Titov et lui ne s’étaient-ils pas vus ? Il se souvenait qu’ils avaient dîné ensemble sur la Plazza. C’était avant la naissance de Fiona. Val était enceinte. Cela faisait donc un bail, en effet. Pas étonnant que Louis craigne une fuite des capitaux lukinbourgeois.
— Par chance, Fiona ressemble au plus beau de ses deux parents.
Fiona tira sur la barbichette poivre et sel de Nikolaï.
— T’es un papy ?
— Hélas non. Je n’ai jamais eu d’enfants, répondit-il avant de lui faire un gros bisou sur la joue.
Contrairement aux autres, Miranda n’eut pas l’air de trouver cela drôle du tout. Elle s’approcha de Titov et lui enleva la fillette des bras.
— N’empêche que sa vivacité d’esprit et sa curiosité, c’est de son père qu’elle les tient, déclara-t-elle avec un grand sourire qui s’adressait à tous, et non à Quinn en particulier. Nous allons vous laisser discuter affaires. Fiona et moi avons tout un tas de choses à découvrir.
Lorsqu’il croisa son regard, Quinn fut surpris d’y lire une pointe d’inquiétude. En la voyant jeter un coup d’œil à la porte puis le fixer de nouveau, il comprit.
— Je vous prie de m’excuser un instant, messieurs. Elise ? Auriez-vous la gentillesse de servir un peu de café à nos invités ?
— Bien sûr. Monsieur Titov, puis-je…
Elise prit les choses en main tandis qu’il se dirigeait vers la porte, où l’attendait Miranda.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il tout bas.
D’une pichenette sur le devant de son épaule, la jeune femme rejeta sa queue-de-cheval dans son dos.
 — Le soi-disant comptable de M. Titov porte un revolver à la cheville.
Quoi ? Un homme armé se trouvait dans son bureau ? Quinn fut tenté de se retourner pour vérifier les dires de Miranda, mais la raison l’emporta.
— Pas de panique ! chuchota-t-il, autant pour sa propre gouverne qu’à l’attention de la jeune femme. Il n’est pas le premier riche industriel à engager un garde du corps.
— Je vais tout de même prévenir M. Damiani et lui demander d’avoir l’œil sur ces trois lascars, répartit-elle en fronçant les sourcils. Ils ne me disent rien qui vaille.
— Prenez bien soin de Fiona. Et ne vous aventurez pas trop loin, ajouta-t-il bien fort, de manière à ce que tout le monde entende.
Miranda avait reposé la fillette par terre mais elle la tenait fermement par la main. Il se sentit un peu rassuré.
— Nous restons dans les parages, promit-elle.
Il tripota ses lunettes et prit une grande inspiration avant d’aller rejoindre ses invités. Ils ne devaient pas s’apercevoir de sa défiance. Quinn n’avait aucune envie de s’entretenir avec eux, mais Titov étant l’un des principaux actionnaires de GSS, il méritait un minimum d’égards. Dans dix minutes, dès qu’il aurait fait comprendre à son hôte à quel point l’entreprise avait besoin de lui, Quinn retrouverait Fiona. Et Miranda.
En gagnant d’un pas nonchalant le centre de la pièce, il lorgna discrètement la cheville du comptable. Effectivement, il était armé. Les deux autres l’étaient-ils aussi ?
— Après vingt heures de vol, vous devez être fatigué, Nikolaï, lança-t-il de son ton le plus affable. Buvez votre café tranquillement. Nous aurons tout le temps de discuter après. Vous vous souvenez d’Elise, mon assistante ?
 — Oui, bien sûr, répondit l’homme d’affaires. Elle est toujours aussi belle. N’est-ce pas, Quinn ?
Quoi ? Euh, oui, Elise était une belle femme, en effet. Intelligente. Pleine de ressources. Dévouée. Mais pour lui, elle était avant tout son assistante, et une vraie bénédiction pour l’entreprise. Cela faisait maintenant dix ans qu’elle travaillait pour lui. Et elle, au moins, il la comprenait. Ce n’était pas comme Miranda…
— Merci, monsieur Titov, c’est très gentil, dit Elise, visiblement sous le charme de leur invité. Si vous avez besoin de quoi que ce soit d’autre…
Comme elle lui tendait une tasse dans une soucoupe, Nikolaï se renfrogna.
— Vous ne restez pas pour assister à la réunion, mademoiselle Brown ?
— Je ne sais pas. Qu’en pensez-vous, Quinn ?
Qu’est-ce que c’était que ce cirque ? Nikolaï avait-il l’intention de lui souffler son assistante de direction ? Ou était-ce simplement qu’il avait un faible pour les brunes ? Quinn n’avait aucune raison de mettre en doute la loyauté d’Elise. Mais dans la mesure où elle était au courant de tout un tas de choses concernant l’entreprise, il voyait d’un mauvais œil les manœuvres de Titov pour s’attirer ses bonnes grâces.
— Je ne vois pas d’inconvénient à ce que vous restiez, répondit-il.
Peut-être Louis avait-il raison. Il avait intérêt à caresser ses invités dans le sens du poil s’il ne voulait pas qu’une autre menace s’abatte sur tout ce qu’il avait construit. Refusant le café que lui offrait Elise, Quinn alla se camper près de la fenêtre. Il n’avait pas envie de s’asseoir.
— Vos vacances se sont bien passées ? s’enquit poliment Elise en prenant place dans le canapé, à côté de Nikolaï.
 Celui-ci but une gorgée de café et soupira.
— Avec toutes ces histoires, je n’ai pas vraiment le cœur à m’amuser.
— Qu’est-ce qui ne va pas, monsieur Titov ?
— Appelez-moi Nikolaï.
Quinn regarda le paysage enneigé, la tour de contrôle de l’aéroport et les hôtels de luxe qui se profilaient au loin.
— Vous auriez dû appeler au lieu de sauter dans le premier avion et de faire tout le voyage, fit-il remarquer.
— Il y a urgence. Je n’aime pas les rumeurs qui circulent en Europe.
— Que raconte-t-on à St-Feodor ? intervint Louis.
Au bruit que fit sa tasse lorsqu’il la reposa violemment dans sa sous-tasse, Quinn comprit que Nikolaï était en train de perdre son sang-froid. Dans la vitre, il le vit se lever et marcher à son tour vers la fenêtre.
— On raconte que l’usine implantée dans le Kalahari a été détruite. Est-ce l’œuvre de terroristes ?
— Impossible pour l’instant de se prononcer là-dessus. S’il s’agit d’un attentat, il n’a pas été revendiqué.
— J’ai mis un million de dollars dans ce projet et je vous en avais promis dix de plus. Nous étions censés fabriquer des avions pour l’armée. Et tout est parti en fumée.
— Mon assurance prendra tout en charge. Vous serez intégralement remboursé.
— Et les bénéfices que j’escomptais ? Qui va me rembourser les millions que vous m’avez fait miroiter ?
Les mains dans les poches de son pantalon, Quinn se tourna vers Titov et déclara d’un ton égal :
— Il est très regrettable que trois employés soient morts dans l’explosion de l’usine. Pour le reste, il n’y a pas lieu de s’inquiéter. GSS s’en remettra.
 — Mais quand ? lança Titov en pointant un doigt dodu vers le menton de Quinn. Si l’usine n’est pas reconstruite rapidement, si elle n’est pas très vite opérationnelle, je ne vous cache pas qu’au Lukinbourg, mes investisseurs risquent d’être très, très déçus.
Baissant la voix, il ajouta :
— Or c’est le genre de personnes qu’il vaut mieux ne pas décevoir, si vous voyez ce que je veux dire.
Voilà qui expliquait peut-être la présence du comptable armé. Nikolaï avait-il reçu des menaces, lui aussi ?
Quinn acquiesça d’un vague hochement de tête et se détourna. La main à plat sur la vitre froide, il s’efforçait de garder son calme, de rester imperturbable, alors que tout en lui le poussait à envoyer promener Titov pour retourner à son ordinateur et traquer cet ennemi invisible qui semblait avoir juré sa perte.
— Reconstruire l’usine et la rendre opérationnelle ne peut pas se faire en un claquement de doigts. Ce n’est pas une question de quelques jours ni même de quelques semaines.
Comme il prononçait ces mots, par association d’idées, il repensa à l’ultimatum que lui avait fixé son ennemi. Plus que trois jours. Il va falloir réparer. Avait-il fait du tort à quelqu’un ? Lésé un concurrent en donnant le feu vert pour l’implantation de cette usine dans le Kalahari ? Allez-vous enfin m’écouter ? Mais pourquoi ce salopard ne s’était-il pas contenté de détruire l’usine ? Pourquoi s’en prenait-il à sa fille au lieu d’exiger simplement plus d’argent ?
Comme Titov venait justement de le faire. Ce fichu ultimatum fixé au 31 décembre l’obsédait tellement qu’il en arrivait à soupçonner son visiteur, or celui-ci n’avait probablement rien à voir avec tout cela.
 Mais qui, bon sang, qui pouvait lui vouloir du mal ?
Sa frustration dut filtrer dans sa voix lorsqu’il reprit la parole.
— Qui qu’ils soient, ceux qui ont fait sauter l’usine n’ont pas fait les choses à moitié. Il faut la reconstruire entièrement. Cela prendra des mois.
— Des résultats étaient attendus dans les mois qui viennent, rappela Nikolaï d’un ton qu’il semblait avoir bien du mal à maîtriser. Et vous m’annoncez maintenant qu’il va falloir patienter un an ou plus pour espérer toucher quelque chose.
— Vous connaissiez les risques.
Les rejoignant à la fenêtre, Louis s’évertua à jouer les pacificateurs.
— Sachez, Nikolaï, que vos investisseurs ne sont pas les seuls à avoir perdu de l’argent. Nous sommes quelques-uns, ici à GSS, à avoir mis nos économies dans le projet. Pour nous aussi, c’est un coup dur, croyez-moi.
— J’ai une solution, monsieur Nolan.
Mais c’est à Quinn que Nikolaï s’adressait.
— Vous n’avez qu’à rouvrir l’usine de St-Feodor et y transférer la fabrication des drones. Les bâtiments et les chaînes de montage sont toujours là. Nous avons des lignes de chemin de fer et même un petit aéroport à proximité. Il y a tout ce qu’il faut.
— Nous avons fermé l’usine de St-Feodor parce qu’elle était devenue trop petite. Y faire fabriquer les drones impliquerait de la rééquiper, ce qui entraînerait des frais considérables qui…
— … seraient compensés par le fait que l’usine est prête à l’emploi. Sans compter que vous trouverez sur place une main-d’œuvre compétente et bon marché.
Nikolaï avait dû préparer son argumentaire dans l’avion.
 — Beaucoup des anciens salariés de l’usine sont au chômage, poursuivit-il. Je pense pouvoir convaincre mes investisseurs de vous confier leurs capitaux s’ils savent que ceux-ci sont injectés dans l’économie de leur propre pays.
Les dix minutes étaient écoulées et ils avaient même réussi à se réconcilier. Quinn considéra qu’il avait tenu son engagement.
— Je vais y réfléchir, Nikolaï. Mais je suis actuellement confronté à un problème que je dois régler en priorité. Je vous rappellerai après le nouvel an. Louis pourrait peut-être faire un saut au Lukinbourg pour s’assurer que l’usine est opérationnelle et pour discuter plus avant du projet.
Elise, qui avait compris, au discret hochement de tête qu’il lui avait adressé, que l’entretien était terminé, commençait déjà à raccompagner les trois hommes vers la sortie.
— Il pourra emmener mon assistante, au besoin.
Sur le pas de la porte, Elise et Nikolaï échangèrent un regard. Quinn eut la surprise — et Elise le plaisir — de voir Nikolaï prendre la main de la jeune femme pour la lui baiser cérémonieusement.
— J’en serai ravi, dit-il.
— Je m’en fais déjà une joie, dit Elise en rougissant.
Nikolaï offrit une poignée de main à Quinn.
— Ne tardez pas trop, mon ami. Les investisseurs dont je vous parlais ne sont pas particulièrement patients.
La moralité douteuse de certains desdits investisseurs était également la cause de la fermeture de l’usine de St-Feodor. Mais Quinn n’avait ni le temps ni l’envie de soulever ce problème.
Il s’apprêtait à serrer la main de Nikolaï lorsque les portes de l’ascenseur qui se trouvait non loin du bureau de son assistante s’ouvrirent sur un David Damiani de toute évidence paniqué.
— Quinn, vous êtes là ! dit-il en le rejoignant au pas de charge.
— Qu’est-ce qui se… ?
— Je ne pouvais pas prendre le risque de vous appeler sur votre portable. Il faut évacuer l’immeuble, déclara Damiani sans ambages.
Fou d’inquiétude, Quinn se demanda si Miranda entendrait, dans la salle du personnel, l’agitation qu’allait provoquer cette annonce. Allait-elle dégainer son arme ? Et mettre Fiona à l’abri ?
— Je vous demande à tous d’éteindre vos téléphones portables, reprit le chef de la sécurité. Si vous devez appeler, utilisez la ligne fixe.
Bousculant les trois hommes, un peu interloqués, il se précipita vers le bureau de Quinn.
— Avez-vous lu vos mails ? Ces hommes doivent quitter immédiatement les lieux.
— David, que se passe-t-il, bon sang ?
— Nous vérifions toute l’activité informatique depuis ce… bug, hier.
David alluma l’ordinateur et fit signe à Quinn de passer derrière le bureau pour qu’il tape son mot de passe et accède à ses fichiers.
— Tous les téléphones sont éteints ? lança-t-il à la cantonade.
A l’exception d’Elise, l’une après l’autre, toutes les personnes présentes dans la pièce obéirent.
— Le mien est dans mon sac, sur mon bureau, dit la jeune femme.
— Allez le chercher, ordonna David.
 — Quinn ? appela Miranda, qui sortait à son tour de l’ascenseur.
David se tourna aussitôt vers l’assistante de direction.
— Elise, dites à la nounou d’éteindre son téléphone.
A travers les parois de verre de son bureau, Quinn, catastrophé, vit Miranda arriver en courant. Elle tenait son téléphone dans une main et Fiona dans l’autre.
— Regardez, dit David en pianotant sur le clavier de l’ordinateur.
Il sélectionna un e-mail, l’ouvrit, et tourna l’écran pour que Quinn le voie mieux.
— En fouillant un peu, Ozzie Chang est tombé là-dessus.
— Ozzie ? s’étonna Quinn. Mais il devait prendre des congés.
— Peu importe. Regardez, insista David en posant son doigt sur l’écran.
— Quelle ordure !
Le cauchemar continuait. La menace se resserrait. Inexorablement.
Le message promis était une photo, d’une netteté à vous faire froid dans le dos, du laboratoire informatique de GSS. Sauf que la mallette ouverte qui se trouvait sur la table et contenait des fils, un minuteur et du C-4, n’avait strictement rien à faire là. Le cliché était accompagné d’une légende qui disait :
Vous voyez ? J’ai la mainmise sur tout ce qui vous appartient. Il va falloir réparer. Tic, tac. Tic, tac…


 — Réparer quoi ?
Quinn resta quelques secondes interdit, puis une montée d’adrénaline le submergea et fit battre son cœur à coups redoublés.
— Qu’attendez-vous de moi, bon sang ? s’écria-t-il avant de faire volte-face et d’ajouter, à l’attention de ceux qui l’entouraient : Vite, il faut sortir. Il y a une bombe dans le bâtiment. Dehors tout le monde !
— C’est la même image que celle j’ai vue quand j’étais en communication sur Skype avec mon frère, intervint Miranda.
— Qu’attendez-vous pour sortir ? dit-il à la jeune femme, qui fixait tranquillement l’écran. Vous êtes censée protéger ma fille. Fichez-moi le camp tout de suite !
— Ne vous inquiétez pas pour Fiona. Je l’ai confiée à Elise. Elle ne risque rien.
Elle prit le téléphone filaire sur le bureau de Quinn et se tourna vers Damiani.
— Pour l’évacuation, prenez les escaliers. On ne sait jamais, l’ascenseur pourrait avoir été trafiqué. En dehors de nous, ici au dernier étage, y a-t-il d’autres personnes dans l’immeuble ?
— Monsieur ? protesta David, qui se sentait dépossédé de ses prérogatives de chef de la sécurité.
Quinn prit le téléphone des mains de Miranda, le donna à David, puis attrapa la jeune femme par le bras et la poussa sans ménagement vers la porte.
— Allez vous occuper de ma fille.
Elle se dégagea d’une secousse et retourna au bureau.
— Vous plaisantez, j’espère ? J’ai été formée pour gérer ce genre de situation, alors vous allez m’écouter et faire ce que je vous dis. Sortez rejoindre Fiona pendant que je me charge de la bombe.
S’adressant à David, elle répéta sa question :
— Y a-t-il encore quelqu’un dans l’immeuble ?
— Non. Toutes les personnes qui se sont présentées à l’accueil en arrivant ont été prévenues. Pendant les fêtes, les bureaux sont quasi déserts mais pour plus de prudence, j’ai demandé à mes hommes de vérifier étage par étage que personne n’a été oublié.
— Avez-vous appelé la police ?
— J’ai eu le capitaine Cutler. Son équipe est en route. La police locale est en train de faire évacuer les commerces et les habitations autour de l’immeuble.
Elle se saisit de nouveau du téléphone et composa un numéro.
— Où se trouve le labo ? demanda-t-elle.
— Au quatrième étage, répondit David.
A l’autre bout de la ligne, son interlocuteur répondit.
— Murdock à l’appareil, annonça-t-elle. Je suis au siège de GSS, monsieur.
Sans doute parlait-elle à Michael Cutler. Elle était concentrée et prenait visiblement son rôle à cœur.
— Peut-on imprimer cette image ? dit-elle en tendant un doigt vers l’écran.
David lança l’impression pendant que l’inspecteur Murdock répondait à son chef.
— Neuf personnes sont actuellement au dernier étage, dit-elle en tendant le cou vers la cloison de verre. Quatre hommes, une femme et une fillette descendent par l’escalier nord-est.
Quinn fulminait dans son coin.
— Et Fiona ?
— Vous n’avez pas l’impression qu’en m’occupant de cette bombe, je la protège plus efficacement qu’en lui tenant la main ?
— Et si cette bombe était factice et que le but de la manœuvre était de la faire sortir pour la kidnapper ?
Miranda regarda David. Devinant ce qu’elle avait en tête, il jura entre ses dents.
 — Je regrette, mais la protection de la gamine n’entre pas dans mes attributions.
Bien que remonté contre la jeune femme, Quinn prit la décision qui s’imposait.
— Vos attributions, c’est à moi de les définir. Je veux que vous vous assuriez que Fiona ne risque rien.
— Cela m’ennuie de vous laisser ici.
— Nous descendons dans un instant. Je ne veux pas avoir d’autres morts sur la conscience. Occupez-vous de ma fille. Mettez-la en lieu sûr. Allez-y, David, c’est un ordre.
— O.K., mais ne laissez pas Calamity Jane bousiller nos protocoles. Si vous n’êtes pas sorti dans quinze minutes, je remonte vous chercher.
Si quelqu’un avait réussi à s’introduire dans les locaux de GSS pour y placer une bombe, les protocoles étaient déjà bel et bien fichus. Quinn avait d’ailleurs sa petite idée là-dessus. Un intrus n’aurait pas pu aussi facilement griller tous les systèmes de sécurité qu’il avait conçus et installés. Tout cela sentait le coup monté de l’intérieur. Mais l’heure n’était pas à la spéculation. Des vies étaient en danger. Il fallait agir. Et vite.
David parti, Quinn sortit la feuille de l’imprimante et se pencha sur la photo de la bombe. Miranda le fusilla du regard.
— Vous devriez descendre aussi, dit-elle.
— Si vous restez, je reste.
Changeant complètement d’attitude, elle se remit à parler au téléphone.
— Non, monsieur, je ne peux pas.
Elle ferma les yeux et pinça les lèvres.
— Mon uniforme est resté dans mon pick-up, garé devant la propriété. Je suis venue avec Quinn et sa fille. Sur moi, je n’ai que mon arme de poing.
— Miranda ?
— Mais…
Quinn ignorait la teneur des propos que son supérieur lui tenait, mais la jeune femme parut soudain beaucoup moins sûre d’elle.
— Compris, mon capitaine. Oui, c’est entendu. Terminé.
Elle raccrocha.
— Le capitaine Cutler sera ici dans dix minutes. Il ne veut voir personne dans le bâtiment quand il arrivera. Dites-moi, Quinn, vous n’auriez pas un gilet pare-balles à me prêter, par hasard ?
— Suivez-moi.
Il la prit par la main et la fit sortir du bureau à toute vitesse. Il était content de se sentir enfin utile.
— GSS en fabrique, dit-il en ouvrant la réserve qui se trouvait à côté de la salle du personnel.
Il repoussa un premier carton portant l’inscription Masques à gaz, puis un autre étiqueté Fusées éclairantes, avant de tomber sur le bon. Il en sortit deux gilets.
— Nous en gardons toujours quelques échantillons. Nos représentants s’en servent pour leurs démonstrations.
— Un seul suffira.
— Je vous accompagne.
Il retira veste et cravate et passa le gilet.
— Je parie que Michael vous a ordonné de quitter l’immeuble immédiatement, mais que vous en avez décidé autrement, et que vous ne sortirez pas avant d’avoir jeté un coup d’œil à cette bombe.
Elle ne chercha pas à nier. Après avoir fermé les bandes velcro sous ses bras, elle s’assura que le gilet ne l’empêchait pas de dégainer.
 — Cette bombe, il faut que je voie à quoi elle ressemble exactement si je veux pouvoir la décrire à l’équipe de déminage quand elle arrivera. Que faites-vous encore ici ?
Comme elle courait vers l’escalier, Quinn s’élança derrière elle.
— L’équipe de déminage, c’est moi.
Elle pila net sur le palier et Quinn lui rentra dedans. Le contact des fesses rondes de la jeune femme contre ses cuisses le déstabilisa un bref instant.
— Vous pensez pouvoir la désamorcer ? demanda-t-elle en se retournant vers lui.
— La moitié des composants électroniques qu’on voit sur la photo sortent d’ici. Il y a donc de grandes chances pour que j’arrive à neutraliser l’engin avant l’arrivée des démineurs du KCPD.
D’une main posée à plat sur son torse, Miranda le repoussa.
— On ne peut pas prendre le risque que vous n’y arriviez pas.
— Là-dessus, je vous rejoins complètement.
— La règle numéro 2 consiste à examiner de près la menace. Etant donné que je suis de la police, cette tâche me revient de droit.
Elle lui prit le menton et ajouta :
— La règle numéro 1 est de protéger les civils. Vous, Fiona, et tous les autres. Il faut donc que vous sortiez. Je ne veux pas que vous vous mettiez en danger.
Quinn prit sa main dans la sienne. Il voyait à son regard qu’elle était très inquiète. Il l’était autant qu’elle. Pour Fiona et pour elle.
— Cet immeuble m’appartient. Je suis seul maître à bord. Quant à Fiona, vous n’avez pas l’impression qu’en m’occupant de cette bombe, je la protège plus efficacement qu’en lui tenant la main ?
Elle ouvrit de grands yeux, d’évidence surprise qu’il lui ressorte mot pour mot les paroles qu’elle avait prononcées quelques minutes plus tôt pour lui clouer le bec.
Se penchant vers elle, il déposa un baiser sur ses lèvres, histoire de se faire pardonner son impudence.
Bien décidé à arriver à ses fins, mais las de discutailler, il eut recours à une tactique plus subtile.
— Savez-vous où se trouve le labo ? demanda-t-il ingénument.
— Au quatrième étage. Je n’ai pas besoin d’escorte. Allez-vous-en.
— Et le code d’accès, vous le connaissez ?
Elle poussa un soupir résigné.
— D’accord, vous avez gagné. Je vous suis.
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Tandis que d’une main, Miranda fixait à son col la radio que le sergent Rafe Delgado avait prise à son intention dans le fourgon du SWAT, elle plaçait de l’autre l’écouteur au creux de son oreille. Puis elle en vérifia le bon fonctionnement.
— Capitaine Cutler, ici Murdock. Vous m’entendez ?
— Je vous reçois cinq sur cinq, Murdock. Décrivez-moi ce que voyez.
Elle s’empressa de retourner dans le laboratoire informatique d’un blanc aseptisé où Quinn et le sergent examinaient la mallette contenant la bombe avec des torches — le courant avait été coupé dans tout l’immeuble pour plus de sécurité. Rafe, le spécialiste des engins explosifs de la brigade, portait un équipement de protection qui le recouvrait de la tête aux pieds. Quinn, en revanche, n’avait même pas de casque. Et au lieu d’être sur son nez, ses lunettes traînaient sur le plan de travail, à côté de la mallette, ce qui l’obligeait à se pencher encore plus sur la bombe s’il voulait y voir quelque chose.
Mais de tout cela, le capitaine s’en fichait. Ces détails n’étaient pas ce qu’il attendait d’elle. Déglutissant pour se débarrasser de la boule qui s’était formée dans sa gorge, Miranda s’efforça de recouvrer son sang-froid et ses réflexes de superflic.
— Rafe et M. Gallagher pensent pouvoir neutraliser la bombe. Ils sont en train de retirer les percuteurs des blocs de C-4.
Elle s’approcha plus près pour jeter un coup d’œil par-dessus l’épaule de Quinn.
— En fait, j’ai l’impression qu’ils essaient de désolidariser l’engin explosif de la mallette qui le contient. Mais il est fixé par plusieurs points d’ancrage, ce qui complique la tâche car il faut faire sauter ces fixations les unes après les autres. Cela prend du temps, or nous n’en avons plus beaucoup. Il reste exactement…
Elle se pencha un peu plus pour lire les chiffres qui défilaient à toute allure sur le cadran de l’horloge digitale.
— Dix-sept minutes. Dans le meilleur des cas. Car la bombe peut exploser à tout moment. Une fausse manœuvre et boum.
— Mettons-nous bien d’accord, dit le capitaine Cutler d’une voix plus forte afin que tous trois l’entendent. Je veux que dans quinze minutes tout le monde soit sorti. Sans exception.
— Mon capitaine, dit Rafe en tapotant son micro pour prendre part à la conversation. Je peux retirer la moitié du C-4 sans toucher à rien d’autre et sans grand danger. Mais si Gallagher ne réussit pas à désamorcer la bombe, elle en contiendra encore suffisamment pour faire sauter le labo. Je préférerais qu’on apporte le caisson.
— Bien reçu.
Le caisson en question était une sorte de coffre métallique aux parois très épaisses conçues pour absorber le choc produit par une explosion. Ainsi, personne, en théorie, ne pouvait être blessé. Mais une explosion n’était jamais anodine et comportait malgré tout un risque potentiel pour tous ceux qui se trouvaient à proximité.
Le capitaine appela un autre membre de l’équipe.
 — Et vous, Trip, où en êtes-vous ?
La voix grave de Trip Jones se fit entendre.
— Je me trouve actuellement dans la cage d’escalier, au niveau du neuvième étage. Il n’y a plus personne au-dessus. Je n’ai rien trouvé pour l’instant, ni suspect, ni bombe.
— Bien reçu. Continuez vos recherches.
Le capitaine Cutler ne perdait pas de temps en palabres inutiles. Il savait son équipe soudée et parfaitement entraînée.
— Taylor, c’est à vous. Quelle est votre position ?
Alex Taylor prit la parole à son tour.
— Je suis au troisième étage, en train de descendre. Entre le troisième et le sixième, rien à signaler.
— Murdock, je vais avoir besoin de vous.
— A vos ordres, mon capitaine, dit Miranda, tout ouïe.
— Je veux que vous alliez vérifier les deux étages restants.
— J’y vais tout de suite.
Comme elle s’apprêtait à quitter le laboratoire, Rafe se redressa et lui tendit sa lampe torche.
— Tiens, prends ça.
— Merci, sergent.
Il sortit d’une de ses poches une torche plus petite, qu’il coinça entre ses dents afin de libérer ses mains. Puis, tandis que Miranda vérifiait le mécanisme de son arme, il ouvrit le sac qu’il avait apporté et commença à y entasser les blocs de C-4 extraits de la mallette.
Depuis la fourgonnette qui lui servait de poste de commandement, le capitaine Cutler continuait à leur donner ses instructions.
— Taylor, rejoignez-moi immédiatement. Il faut que vous veniez chercher le caisson et que vous l’apportiez au sergent Delgado.
— Bien reçu. Terminé.
Miranda se dirigeait vers la porte lorsque la voix posée de Quinn, derrière elle, la pétrifia.
— On s’apprête maintenant à couper le fil bleu. Trois, deux, un…
La jeune femme retenait son souffle. Elle entendit le petit cliquetis. Rien ne se passa. Soulagée, elle se remit en route.
— Ça va aller, tous les deux ? demanda-t-elle avant de sortir.
— Une seconde, dit Quinn en remettant ses lunettes et en se redressant.
Il vrilla son regard perçant dans celui de la jeune femme.
— Pouvez-vous demander de nouveau des nouvelles de ma fille ?
Tout en opinant, elle rétablit la communication radio avec le capitaine Cutler.
— Une petite question, mon capitaine. Savez-vous où est Fiona Gallagher ?
— Elle est là, avec moi, dans la fourgonnette. Avec Elise Brown.
Il pouffa, ce qui était très inhabituel chez lui.
— Je lui ai donné un vieux talkie-walkie pour l’occuper. Elle s’amuse à me singer et à répéter quasiment tout ce que je dis. Quinn n’a pas de souci à se faire. Elle est sage comme une image.
— Merci, mon capitaine. Terminé.
Elle n’avait pas quitté Quinn des yeux.
— Fiona est avec le capitaine. Elle va bien. J’irai la voir dès que possible.
— Soyez prudente, dit Quinn.
 Miranda sourit.
— Vous aussi. Essayez de ne pas sauter.
Sur ce, elle sortit et descendit au second. A cet étage, les bureaux étaient plus petits et plus nombreux. Elle supposa qu’on réservait ceux du haut aux ingénieurs et aux cadres tandis que les simples employés se partageaient ceux des étages inférieurs. Sa torche dans une main, arme au poing, elle parcourut l’un après l’autre tous les couloirs en ouvrant chaque porte sur son passage. Avant de sortir sur le palier, elle vérifia que la voie était libre. La cage d’escalier était bien vide.
— Rien non plus au second étage, déclara-t-elle.
Elle descendit au premier et, sans prêter attention à ce qui se disait dans son oreillette, elle poursuivit son inspection.
— KCPD, annonçait-elle chaque fois qu’elle entrait dans un bureau.
Elle allait jeter un coup d’œil derrière les bureaux, ouvrait les placards et ressortait. Les sapins de Noël et les décorations de Hanouka, la fête des lumières juive, elle ne les voyait même pas. Elle se fichait pas mal du style du bureau dans lequel elle se trouvait : design, vieillot, de bric et de broc, peu lui importait, tant qu’il n’y avait pas de bombes, de cadavres ou de suspects embusqués dans un coin.
Elle faisait son travail le plus consciencieusement possible. Elle était concentrée sur sa mission.
Jusqu’à ce que la voix de son capitaine résonne très clairement dans ses oreilles.
— Kincaid, vous êtes en position dominante. Avez-vous repéré quelqu’un qui aurait l’air de s’intéresser à ce qui se passe en bas ?
Miranda se figea juste derrière la réception de GSS.  En position dominante. En langage codé, cela faisait référence à l’endroit où s’était posté le tireur d’élite pour atteindre sa cible sans faire de dommages collatéraux ou pour fournir à son équipe des renseignements susceptibles de l’aider dans sa mission. C’était son travail. Et Holden Kincaid le faisait à sa place.
« C’est parce que tu es nulle.
L’équipe te perçoit comme un boulet.
Elle n’a pas besoin de toi. »
— La ferme ! ordonna-t-elle à la voix perfide qui la dénigrait dans sa tête.
Elle avait le même insigne, les mêmes qualifications que lorsqu’elle avait été recrutée pour intégrer le SWAT. Sans l’attaque surprise du TJD, elle ne se serait peut-être jamais rendu compte qu’elle n’était pas à la hauteur. A moins que ce jour-là, elle ne se soit rendue coupable que d’une simple défaillance ?
— Murdock ? fit le capitaine d’un ton perplexe.
Zut ! Son micro était allumé.
— Rien, mon capitaine. Tout va bien. RAS.
— C’est le cirque habituel, reprit Holden Kincaid. Les médias, les badauds, tout le monde se bouscule pour voir ce qui se passe. Le boulevard circulaire est complètement bouché. A l’ouest et au sud, en revanche, c’est dégagé. Tiens ! Il y a une voiture noire garée devant l’entreprise de transport routier qui se trouve au nord, à environ huit cents mètres. Bien en dehors du périmètre de sécurité. Je crois pouvoir distinguer trois personnes à l’intérieur.
Une voiture noire ?
— Arrivez-vous à lire la plaque d’immatriculation ? demanda-t-elle.
Holden devait essayer de régler ses jumelles parce qu’il se passa plusieurs secondes avant qu’il ne leur donne, un à un, les chiffres de la plaque. Tout comme Miranda, le capitaine Cutler les reconnut immédiatement.
— Les trois premiers chiffres correspondent bien à ceux qui ont été relevés sur la plaque de la voiture dans laquelle s’est engouffré l’individu suspect qui s’était hissé sur le mur de la propriété de Quinn pour prendre des photos.
Miranda se souvenait aussi du nom qui figurait sur le contrat de location. C’était la seconde BMW noire qu’un certain Alex Moztek avait prise chez un loueur de l’aéroport.
Heureusement que Quinn n’était pas équipé d’une radio, car s’il apprenait que le suspect était dans le coin, Dieu seul savait comment il réagirait. Il manipulait assez de C-4 pour envoyer ad patres tous ceux qui se trouvaient encore dans l’immeuble, lui y compris. A la moindre fausse manœuvre, quatre hommes au moins risquaient d’y laisser la vie.
Le besoin de faire elle aussi quelque chose pour mettre fin à ce cauchemar la galvanisa.
— Je vais aller voir, annonça-t-elle dans sa radio.
— Il faut que vous sortiez par la porte est, et que vous passiez par le parking, si vous ne voulez pas vous faire repérer, lui conseilla obligeamment Holden.
— Bien reçu, dit-elle de mauvaise grâce.
Le capitaine Cutler eut comme toujours le dernier mot.
— Il reste cinq minutes avant l’évacuation totale de l’immeuble et je compte sur vous pour répondre à l’appel, alors faites vite.
— Oui, mon capitaine, dit Miranda avant de s’élancer vers la sortie qui donnait sur le parking.
Le vent glacial qui lui mordit les joues lui fit regretter d’avoir laissé sa parka dans le bureau de Quinn. Mais elle n’avait évidemment pas le temps de remonter les neuf étages pour aller la chercher. Elle ne voulait pas non plus prendre le risque que la BMW passe de nouveau à travers les mailles du filet.
La tête rentrée dans les épaules, elle longea le bâtiment au pas de course pour se réchauffer. Puis elle traversa le parking. Réfléchi par la neige qui couvrait les hauteurs environnantes, le soleil l’éblouissait et l’obligeait à plisser les yeux. Elle n’y voyait pas grand-chose.
— Vous foncez droit sur eux, lui indiqua Holden.
Elle supposa qu’il se trouvait sur le toit d’un des bâtiments vers lesquels elle se dirigeait.
— Si vous contournez l’entreprise de transport routier — le bâtiment jaune — continua Holden, vous leur tomberez dessus par-derrière.
— Bien reçu.
Grâce à ses grosses bottes, elle n’avait pas froid aux pieds, mais elle ne sentait plus ses mains, totalement engourdies. Elle serra les dents, bien décidée à aller jusqu’au bout. Si elle arrivait à démasquer les hommes qui se trouvaient dans la BMW, peut-être Quinn Gallagher et sa fille seraient-ils enfin hors de danger. Elle était censée les protéger et il était capital que cette fois, elle se montre à la hauteur et prouve à tout le monde — elle y compris — qu’elle n’avait pas usurpé sa place au sein du SWAT.
— Kincaid, descendez immédiatement pour épauler Murdock, ordonna le capitaine Cutler.
Parvenu à l’angle du bâtiment, Miranda s’arrêta et s’adossa au mur de brique. Super, se dit-elle avec amertume. Son remplaçant potentiel allait lui couper l’herbe sous le pied. Elle avait bien besoin de ça. Pourquoi Cutler ne lui faisait-il pas confiance ? En son for intérieur, elle savait que le bon fonctionnement du SWAT reposait sur un travail d’équipe, mais le besoin qu’elle avait de montrer de quoi elle était capable l’obnubilait.
Une fois de plus, elle s’efforça de neutraliser les doutes qui l’assaillaient et de se concentrer sur des pensées plus positives. Elle songea à la fillette qui lui avait été confiée et à son père qui risquait sa vie pour essayer de désamorcer cette fichue bombe et les mettre tous à l’abri. Ses doigts se refermèrent sur la crosse de son Glock tandis qu’elle inspirait un grand coup. Puis elle hocha brièvement la tête pour signaler à Kincaid qu’elle était prête, et contourna à toute vitesse le bâtiment.
Repérant tout de suite la BMW, elle se faufila entre les semi-remorques garés sur la route juste derrière. S’assurant d’un bref coup d’œil qu’elle se trouvait bien dans l’angle mort du rétroviseur de la berline, elle s’approcha discrètement de sa cible. Le panache de fumée qui s’échappait du pot d’échappement indiquait que le moteur du véhicule tournait. Les occupants de la BM étaient-ils de simples badauds qui préféraient rester au chaud ou des salauds qui décamperaient dès que la bombe qu’ils avaient posée aurait explosé ?
Soudain, la voix du sergent Delgado résonna dans son oreillette.
— La bombe est dans le caisson. Quinn a réussi à diminuer la charge de C-4. Nous n’avons plus qu’à aller la faire exploser dehors, là où elle ne risque pas de faire de dégâts.
— Le parking est désert, dit le capitaine. SWAT 1, quelles sont vos positions respectives ?
Avant de donner l’ordre de faire exploser la bombe, le capitaine devait s’assurer que toute son équipe était à l’abri.
 Du plus gradé au moins gradé, l’un après l’autre, tous ses hommes répondirent.
— Delgado, au premier étage. Je sors de l’immeuble.
— Jones, entrée nord. Aucun civil à proximité de l’endroit où aura lieu l’explosion.
— Taylor, sur le point de quitter le bâtiment. Gallagher est avec nous.
Miranda ouvrit la bouche pour prendre la parole mais une autre voix la devança.
— Kincaid, au nord de GSS. Je me dirige vers Murdock en planque derrière la cible.
Miranda soupira. Faisait-elle, oui ou non, partie de l’équipe ?
— Murdock ? fit le capitaine, comme s’il avait lu dans ses pensées.
— Je vous écoute, dit-elle d’une voix sans timbre car sa confiance en soi avait de nouveau pris une claque.
Mais de quoi se plaignait-elle ? Peut-être devrait-elle se réjouir que le capitaine ait bien voulu la faire participer à l’opération. Haut les cœurs !
— Je ne suis plus qu’à vingt mètres de la voiture, chuchota-t-elle. Deux hommes sont assis à l’avant. Il y en a un troisième à l’arrière. Je vais voir de quoi il retourne.
Bien décidée à se passer de Kincaid, qui allait pourtant arriver d’une seconde à l’autre, et à affronter seule le danger, elle contourna le véhicule, pliée en deux. Elle voulait jeter un coup d’œil par la fenêtre entrouverte.
Le passager assis à l’arrière observait la fourgonnette du SWAT et l’effervescence qui s’était formée autour de GSS. Il allait finir par la voir, forcément, mais en attendant, elle en profita pour le détailler. Il avait les cheveux gris, des traits anguleux et il était barbu. En plus âgé et plus négligé, il lui fit penser à Nikolaï Titov. Mais lorsqu’il tourna la tête vers elle, elle vit qu’il avait les yeux clairs, contrairement à Nikolaï.
— KCPD, dit-elle. Je vais vous demander de sortir de la voiture. J’ai quelques questions à vous poser. C’est un ordre.
L’homme donna un coup de poing dans le siège conducteur et hurla quelque chose dans une langue étrangère. Sa vitre remonta. Simultanément, celle du conducteur descendit et une main apparut. Armée.
Tout en embrayant, le conducteur de la BM tira deux balles dans la direction de Miranda. Le moteur s’emballa et les pneus arrière se mirent à patiner sur l’asphalte mouillé.
Miranda visa la voiture, qui bondit en avant. Sa première balle pulvérisa le rétroviseur latéral, côté conducteur. Au bout de quelques mètres, la BM opéra un demi-tour sur les chapeaux de roue.
— Murdock, attention !
Elle resta là où elle était et tira de nouveau. Cette fois, c’est le phare droit qui partit en éclats. La vitre côté passager s’ouvrit et une main armée en sortit. Miranda entendait les trois hommes baragouiner mais elle ne comprenait pas ce qu’ils disaient. S’adressaient-ils à elle ou se parlaient-ils entre eux ?
En tout cas, ils lui tiraient dessus.
Les balles pleuvaient autour d’elle.
— Ça va péter !
L’avertissement dans son oreillette la déconcentra une fraction de seconde. La balle qu’elle tira ricocha sur le pare-chocs.
La voiture prenait de la vitesse.
— Murdock, dégagez !
 Boum ! La déflagration assourdie de la bombe à l’intérieur du caisson fit vibrer l’air glacial.
— Quinn ?
Pourvu qu’il se soit mis à l’abri ! songea-t-elle.
— Murdock, dégagez ! répéta Holden Kincaid tandis que la BMW fonçait droit sur elle, tous pneus hurlants.
Elle leva son arme. Mais la voiture arrivait à toute vitesse. Elle n’avait plus le temps de tirer.
La chaleur du moteur irradia jusqu’à elle lorsqu’au dernier moment, elle bondit sur le côté pour éviter de se faire écraser. Elle se reçut sur la hanche et roula dans la neige jusque dans le fossé, en contrebas de la route, au fond duquel l’eau avait gelé. La glace craqua sous son poids lorsque enfin, elle s’immobilisa, les genoux et le coude écorchés.
Deux coups de feu retentirent. Dans sa chute, elle avait perdu son Glock et son oreillette. Tant bien que mal, elle se mit à quatre pattes. Dans son champ de vision, il n’y avait que de la neige, de l’herbe gelée et des détritus. Mais cette vision n’eut pas le temps de la déprimer : deux mains puissantes la saisirent sous les bras.
— Vous n’avez pas froid aux yeux, vous ! dit Kincaid en la tirant jusqu’à la route et en la faisant s’asseoir sur le bord du talus. Mais je le savais déjà. Cutler m’avait prévenu que vous étiez une dure à cuire.
— Hein ?
Elle cligna des yeux plusieurs fois et respira à fond pour reprendre ses esprits et dissiper la nausée provoquée par ses galipettes.
Holden Kincaid s’était agenouillé devant elle.
— Etes-vous blessée ? demanda-t-il en lui tâtant les bras et les jambes.
— Aïe !
 Elle avait dû s’amocher sérieusement le bras, mais grâce au gilet pare-balles, le pire avait été évité.
— Ça va, dit-elle. Je suis entière.
Sa joue la brûlait, aussi. Elle supposa que la cause en était le froid, ou l’eau glacée du fossé.
— Combien de doigts voyez-vous ? s’enquit Kincaid en lui agitant sa main sous le nez.
Elle repoussa ses trois doigts levés.
— Un certain nombre. Où est mon revolver ?
Holden lui tendit son arme et l’aida à se relever. Il voulut la soutenir mais d’un geste, elle lui fit comprendre qu’elle tenait sur ses jambes et n’avait pas besoin de lui. Elle regarda autour d’elle et comprit, avant même que Kincaid ne parle dans sa radio, que la BMW leur avait une fois de plus filé sous le nez.
— La voiture est partie, mon capitaine. Il vaudrait mieux appeler une ambulance. Murdock a l’air d’aller pas trop mal mais seul un médecin pourra confirmer qu’elle n’a rien.
Kincaid couvrit son micro de sa main gantée.
— Etes-vous capable de marcher ?
Elle repoussa sa main et se haussa sur la pointe des pieds pour parler dans le micro.
— Pas besoin d’ambulance. Je suis un peu égratignée mais ça va.
Kincaid sourit.
— J’en conclus qu’elle est capable de marcher. On arrive, mon capitaine.
Par certains côtés, Holden Kincaid lui rappelait un peu son frère. Comme John, il était grand et d’un caractère plutôt enjoué. Il était pince-sans-rire. Miranda eut du mal à réprimer le sourire qui lui vint aux lèvres. Elle n’était pas censée trouver Kincaid sympathique. Il était son rival.
 Et puis, un autre homme monopolisait toutes ses pensées. Un séduisant père de famille qui l’avait embrassée malgré les circonstances et qui avait tenu à rester avec elle alors qu’une bombe risquait à tout moment d’exploser. Un homme dont le visage s’était imposé à elle lorsque la voiture avait failli l’écraser.
— Tout le monde s’en est sorti ? demanda-t-elle.
— Si vous parlez de la bombe, oui. Tout danger est écarté et il n’y a pas eu de blessés, répondit Holden tandis qu’ils rejoignaient le reste de l’équipe. En fait, vous êtes la seule à avoir écopé.
Maladroitement, car ses mains tremblaient, elle essuya son revolver boueux et le rangea dans son holster. Elle avait manqué sa cible, roulé dans un fossé et pour couronner le tout, c’était son remplaçant qui la ramenait au poste de commandement. Tandis que Quinn et le sergent Delgado s’occupaient de la bombe, que le capitaine Cutler et l’assistante de Quinn prenaient soin de Fiona, elle n’avait rien trouvé de mieux que de se vautrer dans la boue gelée et de laisser les suspects lui tirer dessus avant de prendre la poudre d’escampette.
« Bien joué, Murdock. Tu as gagné le gros lot ! »
Quinn essayait de se concentrer sur ce que disait Michael au cours de la séance de débriefing qui se tenait dans son bureau, mais il n’arrivait pas à détourner les yeux de l’estafilade que Miranda avait à la joue. Trip Jones avait coupé la manche de son pull et de son chemisier et appliqué un pansement compressif sur la plaie qu’elle s’était faite au bras, mais elle avait encore des brins d’herbe gelée dans les cheveux, de la boue sur ses vêtements, et sa joue saignait.
Cette entreprise étant la sienne, c’était lui qui était visé et personne d’autre. S’il avait su que Miranda jouerait les têtes brûlées, il aurait insisté pour qu’elle reste avec Fiona dans le fourgon du SWAT. Il l’aurait gardée à l’œil pendant que Rafe et lui démontaient cette bombe et faisaient exploser à l’extérieur ce qu’il en restait. Il se serait débrouillé pour qu’il ne lui arrive rien de fâcheux.
N’empêche que s’il l’avait engagée, c’était justement parce qu’elle n’avait pas peur des bombes, des gangsters et des coups de feu. Parce qu’elle savait garder son sang-froid en toutes circonstances. A tel point qu’elle était capable de lui tenir tête même quand une bombe risquait de faire sauter le bâtiment dans lequel ils se trouvaient. Et que moins d’une demi-heure après qu’ils avaient réussi à neutraliser ladite bombe, et que la mystérieuse BMW avait pris la fuite, elle trouvait encore la force et le courage, malgré ses blessures, de participer à la séance de débriefing.
Voilà ce que soufflait en lui la voix de la raison. Mais son cœur, lui, tenait un tout autre discours. Quinn ne supportait pas de savoir Miranda en sang. Il ne supportait pas qu’elle souffre.
— J’ai pu voir le visage de l’homme qui était assis à l’arrière de la voiture, dit-elle.
Michael accueillit cette information avec une satisfaction évidente.
— Tant mieux. On va pouvoir dresser un portrait-robot de cet individu. Ce serait bien de le faire aujourd’hui.
— Oui, dès que possible. Pendant que le souvenir est frais.
— Vous dites qu’ils parlaient une langue étrangère. Savez-vous laquelle ?
Pour qu’on ne voie pas que ses mains tremblaient comme des feuilles, remarqua Quinn, elle les croisa.
 — Le russe, peut-être. Une langue slave, en tout cas. Mais dans le feu de l’action, je n’ai pas fait très attention.
Tous les hommes présents ici semblaient oublier que Miranda était une femme et qu’elle n’était probablement pas aussi endurante que ses homologues masculins. Quinn ne s’était jamais considéré comme particulièrement galant mais il lui sembla naturel, et comme relevant du simple bon sens, de retirer sa veste et de la poser sur les épaules de la jeune femme. La gratitude de Miranda, qui ne s’attendait visiblement pas à un tel geste, s’exprima moins dans son « merci » un peu machinal que dans le regard qu’elle maintint sur lui tandis qu’il se dirigeait vers l’évier du bar pour humecter des serviettes en papier.
Assise à sa petite table, Fiona jouait dans le coin cuisine avec le talkie-walkie que lui avait donné Michael.
— Bien reçu ! dit-elle avec enjouement dans le micro avant de coller l’appareil à l’oreille de sa poupée.
La gravité de la situation et le danger auquel elle venait d’échapper lui passaient au-dessus de la tête. Absorbée par son jeu, elle ne prêtait aucune attention à la conversation des adultes autour d’elle.
— Murdock, terminé, dit la fillette.
Quinn sourit intérieurement. Sur lui aussi la nounou exerçait une certaine fascination. Il n’en montrait rien, bien sûr, mais il sentait qu’il était en train d’en tomber amoureux. Il n’arrivait pas à détacher les yeux de son éraflure à la joue, de sa chevelure emmêlée, de son menton qui tremblotait tandis qu’elle répondait consciencieusement aux questions de son chef.
Lorsqu’il revint vers elle et la vit assise là, dans son bureau, emmitouflée dans sa veste, au milieu de tous ces hommes, il se sentit un peu rassuré et éprouva avec moins d’acuité ce besoin viscéral, irrépressible, de la protéger. Il se jucha sur le bras du canapé dans lequel elle était assise.
— Laissez-moi faire, dit-il en tamponnant avec les serviettes humides son visage maculé de boue. Les passagers de la BMW parlaient-ils la même langue que Nikolaï Titov ?
Lorsqu’il effleura son égratignure, elle serra les dents.
— Plus ou moins. Quand Titov s’est entretenu avec ses associés, je n’ai pas non plus vraiment prêté attention à la langue qu’ils parlaient.
Refusant une fois de plus son aide, elle lui prit les serviettes des mains et les posa délicatement sur sa blessure. Puis elle se tourna vers Michael.
— L’homme que j’ai vu de près n’était pas Nikolaï Titov, déclara-t-elle, mais il lui ressemblait.
— A propos, dit Michael, où sont passés Titov et ses acolytes ?
— Aucune idée, répondit Quinn à qui la question s’adressait plus spécifiquement. Quand David est venu nous prévenir qu’il allait falloir évacuer l’immeuble, je n’ai plus pensé qu’à la bombe et à mettre Fiona et les autres à l’abri. Je ne sais pas ce qu’ils sont devenus.
Quinn s’avisa soudain qu’Elise le fixait et qu’elle semblait soucieuse. Lorsqu’il croisa son regard par-dessus la table basse, elle détourna vite les yeux et s’approcha de David Damiani, adossé au bureau de Quinn.
— Ils sont partis, dit-elle. Avec Louis, juste après que David nous a tous fait sortir. Je suppose qu’il les a ramenés à leur hôtel. Voulez-vous que je vérifie qu’ils s’y trouvent bien encore ?
— Oui, s’il vous plaît, répondit Michael en faisant signe à Holden Kincaid d’accompagner Elise.
C’était curieux que Titov et ses employés aient filé aussi vite. Quinn aurait pensé qu’ils chercheraient à reprendre les pourparlers et à le convaincre de rouvrir l’usine de St-Feodor. Cela dit, peut-être avaient-ils préféré fuir la meute de journalistes qui avaient encerclé l’immeuble, de crainte qu’on ne les prenne pour des terroristes et qu’on ne leur mette l’attentat sur le dos…
Quinn s’interrogeait sur l’étrange coïncidence entre la visite inopinée de Titov et la présence de ces malfrats planqués dans leur BMW à proximité de GSS lorsque Rafe Delgado tendit à Michael une copie de l’e-mail que Miranda avait imprimé.
— Voici la photo et le message qui ont déclenché l’alerte à la bombe. Mais qui a découvert la mallette ? Qui a été le premier à la voir ? Est-ce vous, Quinn ?
S’extirpant du fauteuil où il avait finalement pris place, David répondit :
— Je vais tout vous expliquer. C’est Ozzie Chang, un de nos informaticiens, qui a découvert l’e-mail et m’a aussitôt prévenu. Il était un peu plus de midi quand je me suis rendu au labo. J’ai appelé le 911 et ordonné l’évacuation immédiate de tout l’immeuble.
— Où était Ozzie ? demanda Quinn en se levant à son tour. Il n’était pas censé travailler aujourd’hui.
David secoua la tête.
— Quand il m’a prévenu, il était dans son bureau.
— Il vous a appelé après avoir reçu l’email ? Et pas parce qu’il avait découvert la bombe ?
— C’est cela, confirma David avant de se raidir, de jurer entre ses dents et de demander d’un ton incrédule : Vous le soupçonnez d’avoir lui-même posé cette bombe ?
— Je n’accuse personne pour l’instant, mais il est clair qu’en cette période de fêtes, alors que les bureaux sont quasiment déserts, il est facile pour quelqu’un qui s’y connaît un peu de s’introduire discrètement dans les lieux.
Quinn ne voyait pas très bien comment un intrus avait pu déjouer les systèmes de sécurité de GSS, mais il refusait encore d’admettre que, selon toute vraisemblance, le coupable se trouvait parmi son personnel. Ozzie, il le savait, pouvait très facilement pirater à distance lesdits systèmes de sécurité. Mais pourquoi aurait-il fait une chose pareille ?
— Il y a quelque chose qui m’échappe, insista Quinn. Hier, Ozzie est revenu pour me donner un coup de main, mais il était entendu qu’il prendrait quelques jours de repos. Que faisait-il donc ici ?
Miranda, qui s’était levée aussi, resserra frileusement sur sa poitrine les pans de la veste qu’il lui avait prêtée.
— Ozzie serait-il capable de fabriquer une bombe ? demanda-t-elle.
— Capable, oui, sans doute, admit Quinn, toujours aussi sceptique. La question est de savoir dans quel but il l’aurait fait.
— L’appât du gain pourrait être un mobile, suggéra David. Que ne ferait-on pas pour deux millions et demi de dollars ?
— La somme avait déjà été versée. Pourquoi aurait-il pris le risque de faire d’autres victimes et d’énormes dégâts matériels ?
— Peut-être cherchait-il simplement à brouiller les pistes.
Quinn se passa une main dans les cheveux et se massa la nuque afin de dissiper la migraine qu’il sentait poindre.
— Pour moi, il s’agit d’une espèce de vengeance. Ce n’est pas à mon argent qu’on en veut, mais à moi et à ce qui m’importe.
 — N’empêche que cet informaticien reste le suspect numéro un, s’obstina David.
Les mains sur les hanches, il gonfla le torse.
— Il y a autre chose, patron. Celui qui a posé cette bombe avait le code d’accès du laboratoire. Il n’y a aucun signe d’effraction.
— C’est peut-être ça que cherchait le hacker. Le code d’accès du laboratoire, fit remarquer Miranda.
— A moins qu’Ozzie ne l’ait composé lui-même, répliqua David, qui ne démordait pas de son idée.
Quinn hocha la tête. L’idée qu’il pût y avoir un traître parmi son personnel l’insupportait, mais le raisonnement de David se tenait.
Michael Cutler se leva et appela ses hommes.
— Taylor. Trip. Prenez Kincaid au passage et allez me chercher cet Ozzie Chang. Et confions à deux ou trois inspecteurs le soin de fouiller dans ses comptes. Monsieur Damiani, pourriez-vous nous trouver son adresse ?
— Je peux même vous y emmener.
David sortit, les policiers en uniforme sur ses talons.
— Rafe et moi allons faire en sorte que votre assistante, la petite, sa nounou et vous-même regagniez vos domiciles sans encombre.
Le SWAT entrait de nouveau en action.
— De deux choses l’une : soit Chang a vu la bombe et menti à votre chef de la sécurité, soit quelqu’un s’est introduit dans le labo après son départ. Mais en ce cas, il faut qu’on l’interroge pour savoir à quel moment exactement a pu se produire cette intrusion.
— Dans tous les cas, Ozzie va devoir rendre des comptes, car sa loyauté envers GSS et moi-même est désormais sujette à caution, dit Quinn avec un soupir.
Il était d’accord avec l’analyse de Michael et prêt à faire face à toute éventualité. Il gagna la kitchenette et prit Fiona dans ses bras.
Miranda s’empressa de rassembler leurs manteaux et vint au-devant de lui.
— J’ai l’impression que quand la police aura mis la main sur lui, Ozzie va avoir droit à un interrogatoire serré…
— Un interrogatoire, répartit Quinn qui avait l’intention d’accompagner Michael et ses hommes, que je vais moi-même lui faire passer.
*  *  *
— J’ai une longueur d’avance sur toi, Quinn Gallagher.
Assis dans sa voiture, l’homme se mit à rire. Il jubilait de voir le grand industriel, le businessman qui pensait avoir toujours réponse à tout et pouvoir tout contrôler grâce à son intelligence, son argent ou son entregent, incapable de gérer la situation.
— Celui qui commande, maintenant, c’est moi.
La fillette aurait été si facile à enlever pendant que le grand patron de Gallagher Security Systems jouait les héros. Comme prévu, Gallagher s’était senti obligé de désamorcer lui-même la bombe lorsqu’il s’était aperçu que les pièces qui avaient permis de la fabriquer sortaient de sa propre usine. Quinn était le genre d’homme qui prenait ses responsabilités, faisait attention à son entourage, et n’hésitait pas à aider ceux qui avaient besoin de lui dès lors qu’il estimait cette aide méritée.
Il avait l’âme d’un leader, d’un chevalier toujours prêt à prendre fait et cause pour les plus faibles — dans tous les domaines de sa vie, aussi bien professionnel que personnel. Tous, à l’exception d’un seul.
Et c’était cette unique erreur, cet oubli — cet exemple patent de la négligence de Quinn Gallagher à l’égard d’un proche — qui expliquait sa présence ici.
La douleur qui lui vrilla le cœur fit se recroqueviller l’homme derrière son volant. Personne ne devrait passer par une épreuve aussi terrible. Personne ne devrait se sentir aussi impuissant — et avoir l’impression que, quoi qu’on fasse pour attirer l’attention et mériter des éloges, on n’en fera jamais assez.
Il n’y avait désormais plus qu’une seule chose à faire : traiter Quinn Gallagher exactement de la même manière. A son tour d’en baver !
Les événements de ce début de journée s’étant déroulés comme prévu, l’homme reprit contenance. A présent, tout le monde pliait bagage. On raccompagnait les gens chez eux. On avait eu chaud, mais le pire avait été évité. Quinn allait regagner sa propriété et s’isoler pour réfléchir et se repasser en boucle chaque événement, chaque incident et grosse frayeur de ces quatre derniers jours en se demandant ce qui avait bien pu déraper, qui il avait bien pu froisser et à quel moment il avait bien pu faire quelque chose de mal. Pour se sortir du pétrin, il pensait naïvement qu’il lui suffisait de s’entourer des bonnes personnes et de cogiter longuement.
C’était jouissif de le voir patauger et s’énerver tout seul — de voir le grand Quinn Gallagher confronté à un problème insoluble.
Cette journée aurait pu lui réserver encore bien d’autres surprises. Le cambriolage de sa villa, par exemple. Ou bien la destruction irrémédiable du réseau informatique de GSS. Ou encore la perte de vies humaines. Notamment de celle qui comptait le plus à ses yeux.
Mais pour cela, il était trop tôt. Le jeu avait certaines règles qu’on se devait de respecter et un certain planning — calqué sur celui du calvaire de l’homme. Sinon, la satisfaction qu’il attendait depuis si longtemps de cette vengeance programmée avec soin ne serait pas vraiment complète.
Or il fallait qu’elle le soit. C’était la seule réparation possible.
Sans se préoccuper des policiers qui continuaient à surveiller les abords de GSS, l’homme appela sur son portable le numéro préenregistré du factotum qu’il avait engagé pour exécuter ses ordres.
— C’est fait ? demanda-t-il.
— Oui, patron.
— Parfait, dit l’homme en prenant sur le tableau de bord un mobile jetable neuf, qu’il sortit prestement de son emballage. On va donc pouvoir passer à la suite. J’envoie immédiatement un nouveau SMS.
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— A-t-il de la famille ? demanda Michael Cutler.
Quinn avait les yeux qui lui piquaient lorsqu’il les détourna du trou qu’une balle avait fait dans le front d’Ozzie Chang. Son corps sans vie gisait sur le sol, dans l’entrée de son appartement.
— Ses parents habitent à San Francisco. Il vaudrait mieux que je les appelle.
— Laissez ce soin à la police, lui conseilla Michael en s’aidant de ses mains pour se relever.
Il venait de passer plusieurs minutes accroupi près de la mare de sang qui maculait le plancher de bois brut.
— Vous devriez ramener Fiona et Randy à la maison. Vous avez tous besoin de repos.
— Je ne pourrai pas me reposer tant que je ne saurai pas qui a fait ça, Michael.
Quinn serra rageusement les poings et ajouta :
— C’est injuste. Ozzie venait de terminer ses études. Quand l’usine du Kalahari a explosé, les gardiens n’ont pas su ce qui leur arrivait. On surveille ma maison et on photographie ma fille à son insu. On tire sur Miranda. Cela ne peut pas continuer comme ça. Il faut que je démasque le coupable et mette définitivement fin à ses agissements.
Il se passa une main dans les cheveux. La frustration le faisait presque bafouiller.
 — Cela ne peut pas durer, Michael. Je ne vais pas laisser ce cinglé me nuire sans réagir. Mais que faire pour l’arrêter ? Moi qui ai toujours des solutions à tout, je me sens complètement désemparé.
— A quoi bon battre votre coulpe ? Détendez-vous, mon vieux, dit Michael en prenant Quinn par le bras et en l’entraînant vers la porte. Ce type cherche à vous déstabiliser et à vous faire souffrir. Montrez-lui que vous tenez le coup.
— J’aimerais bien, mais il frappe fort, Michael, vraiment très fort.
Une pensée abominable lui traversa l’esprit. Réprimant un haut-le-cœur, il se retourna pour contempler de nouveau le carnage.
— Ça aurait pu être Fiona, murmura-t-il en sondant le regard impavide de Michael, avec qui il ressentait le besoin irrépressible de partager sa détresse. Jamais, dit-il d’un ton farouche, jamais je ne laisserai personne faire du mal à ma fille.
Il contourna le corps pour aller jeter un coup d’œil dans le salon, meublé de manière assez spartiate. Il y avait un canapé à moitié défoncé, un fauteuil inclinable qui paraissait neuf, et un mur entièrement occupé par du matériel électronique — diverses consoles de jeu, un immense écran de télévision et deux ou trois unités centrales. En une vingtaine d’années, Ozzie n’avait pas eu le temps de s’encombrer. Pourtant, hier encore, Quinn enviait le jeune homme.
Ozzie Chang était dynamique, plein d’entrain et promis à un brillant avenir. Quinn l’avait fait revenir au bureau pendant les fêtes. Ce coup de main avait valu au jeune informaticien de se faire descendre d’une balle dans la tête.
 A moins que cette balle n’ait été sa rétribution pour avoir rendu service à quelqu’un d’autre ?
Quinn frotta son menton, qu’un soupçon de barbe ombrait.
— De combien de temps disposons-nous avant que les flics et la police scientifique ne débarquent et ne nous demandent des comptes ?
La colère et le chagrin le galvanisaient. Il voulait profiter de ce regain d’énergie pour essayer d’élucider le meurtre d’Ozzie.
— Oz connaissait le meurtrier, sinon il n’aurait pas ouvert sa porte. Ou du moins le croyait-il inoffensif. Il n’y a aucun signe de lutte.
— Quinn…
— D’après vous, Michael, a-t-il été supprimé par ceux qui l’auraient payé pour pirater GSS et poser cette bombe ?
— Vous pensez que Chang vous a piraté ? Que c’était un indicateur ?
— Tout porte à croire qu’il y a effectivement eu un indicateur. Maintenant, dit Quinn en s’efforçant de garder son calme et d’être le plus clair possible, Ozzie n’a peut-être rien fait d’autre que tomber malencontreusement sur des choses qu’il aurait mieux valu qu’il ne voie pas. Il a pu découvrir quelque chose dans les ordinateurs, ou surprendre la personne qui a posé la bombe. Auquel cas, cette stupide vengeance aurait fait une victime de plus.
Ozzie était-il un traître, ou bien un ami qui avait été pris entre deux feux ?
Ces deux options lui déplaisaient profondément.
Quinn fixa de nouveau Michael droit dans les yeux.
— Je n’arrête pas de cogiter, de me demander qui peut m’en vouloir à ce point. Des suspects, il y en a un paquet. Cela pourrait être l’homme qui vivait avec ma mère quand j’étais adolescent, et que j’ai fini un jour par mettre à la porte parce qu’il la battait. Cela pourrait être aussi un de mes nombreux concurrents. J’ai racheté plusieurs entreprises et j’en ai mis un certain nombre d’autres en faillite.
— Quinn, arrêtez. Vous vous raccrochez à des chimères.
— Il faut bien que je me raccroche à quelque chose ! Je ne supporte pas de me sentir impuissant. J’ai horreur de ça.
— Je sais. Je n’ai aucun mal à me mettre à votre place. Avant notre mariage, Jillian a eu affaire à un cinglé qui passait son temps à la suivre. Un jour, il l’a enlevée. Puis il l’a attachée et lui a collé un revolver sur la tempe. J’ai…
Quinn vit une ombre passer sur le visage impassible de Michael.
— Il y avait longtemps que je n’avais pas eu aussi peur. J’étais tellement paniqué que j’ai complètement perdu mes moyens et qu’elle a failli se faire tuer.
Il détourna les yeux, avala sa salive puis riva son regard à celui de Quinn.
— Vous et moi avons beaucoup en commun, vous savez. Les gangsters n’auront pas le dessus. Mais vous n’êtes pas en mesure de livrer bataille maintenant. Vous êtes à bout de nerfs. Et très en colère. Ce n’est pas ici que vous allez pouvoir réfléchir efficacement. Il faut que vous rentriez chez vous et que vous vous reposiez.
Tout en parlant, Michael s’était dirigé vers la porte. Il l’ouvrit toute grande. Quinn regarda le corps de Chang, à leurs pieds.
— Et que je laisse le salaud qui a fait ça continuer à se venger de moi et à faire d’innocentes victimes ?
— Ce qu’il faut que vous vous disiez, c’est que dormir quelques heures vous aidera à y voir plus clair et à démasquer le coupable.
Michael parlait rarement de l’homme qui avait harcelé et enlevé sa femme. Lui qui était toujours si posé semblait très secoué. Quinn acquit alors la conviction que Michael comprenait parfaitement ce qu’il ressentait.
Il en conclut également qu’il finirait lui aussi par sortir victorieux de cette épreuve. A condition qu’il garde la tête froide.
— Je risque de devoir supporter caprices et pleurnicheries toute la soirée si je ne rentre pas coucher Fiona…
— N’oubliez pas non plus que je vous ai confié un de mes agents spéciaux. Randy est plus fragile qu’elle ne le paraît au premier abord. Il faut que vous preniez soin d’elle.
Quinn regarda dehors. Devant l’immeuble, Miranda montait la garde près de la voiture dans laquelle dormait Fiona. D’un regard aiguisé, elle surveillait les environs en faisant les cent pas sur le trottoir. Mais l’hématome sur sa joue commençait à bleuir et elle serrait ses bras croisés sur sa poitrine comme si elle grelottait de froid.
Le besoin de la protéger qu’il avait ressenti cet après-midi, lorsqu’ils étaient tous réunis dans son bureau, s’imposa de nouveau à lui. Il fallait aussi qu’il prenne soin de Miranda. Mais le laisserait-elle faire ?
— D’accord, dit-il enfin. Je rentre.
Michael avait sans doute raison. Reposé, il serait plus efficace. Il tendit la main au capitaine de police pour le remercier de tout ce que lui et son équipe avaient fait jusque-là.
— Appelez-moi s’il y a du nouveau.
— Je n’y manquerai pas.
— Mon capitaine ? appela Trip Jones depuis la salle de séjour. Venez voir ce que j’ai découvert dans l’ordinateur de Chang. Cela va vous intéresser.
Quinn, qui s’apprêtait à sortir, revint sur ses pas.
Les mots affichés sur l’écran étaient en lettres capitales et en gras. Mais ce qui sautait aux yeux, c’était la menace qu’ils contenaient.
  J’AI UNE LONGUEUR D’AVANCE SUR VOUS. J’AI FAIT EN SORTE QUE M. CHANG NE PUISSE JAMAIS PARLER DU PETIT SERVICE QU’IL M’A RENDU. COMME VOUS LE VOYEZ, JE VOUS POURSUIS JUSQUE SUR VOTRE LIEU DE TRAVAIL. J’EXIGE QUE VOUS DÉPOSIEZ DE NOUVEAU 2,5 MILLIONS DE DOLLARS SUR MON COMPTE EN SUISSE, FAUTE DE QUOI C’EST CHEZ VOUS QUE J’IRAI LA PROCHAINE FOIS. 


*  *  *
 — Vous vous en sortez, David ?
Les images qui apparaissaient sur les multiples moniteurs du poste de contrôle perdirent soudain de leur netteté.
Epuisé, Quinn retira ses lunettes et passa une main sur son visage, s’attardant un instant sur ses yeux fatigués puis sur sa mâchoire de plus en plus râpeuse.
— Oui, monsieur.
David Damiani avait dénoué sa cravate et enlevé sa veste. La tasse de café posée devant lui était presque vide.
— Entre les gardiens en faction devant le portail, les flics à qui Cutler a demandé de patrouiller autour de la propriété, moi au poste de surveillance, et Murdock à l’étage, nous ne risquons strictement rien. Je surveille toutes les entrées à la fois. Ce type a beau être malin, nous ne pourrons pas ne pas le voir s’il réussit à rentrer malgré tout.
Quinn remit ses lunettes pour regarder les écrans. Il savait que David se sentait bafoué par les événements de ces derniers jours. Des gardiens avaient été tués. D’autres drogués. Une bombe avait été posée au siège de GSS. Si Quinn avait fait appel à Michael Cutler et au SWAT pour épauler sa propre équipe de sécurité, ce n’était pas parce qu’il n’avait pas confiance en David et en ses hommes, mais parce qu’il préférait prendre trop de précautions plutôt que pas assez dès lors qu’il s’agissait de protéger Fiona.
Traquer un ennemi inconnu et jusqu’à présent invisible était une tâche particulièrement difficile. Voire impossible, si le chef de la sécurité n’était pas là pour diriger les opérations.
— Je vous remercie d’avoir accepté de venir travailler ce soir, dit Quinn. J’ai bien conscience que vous avez d’autres priorités et que…
— L’une de mes priorités est de vous protéger, monsieur. Sans vous, GSS n’existe plus.
David haussa ses larges épaules et sourit.
— Je me retrouverais au chômage s’il vous arrivait quelque chose.
Quinn réussit à rire. Il se leva et fit signe à David de ne pas bouger.
— Merci, dit-il en lui donnant une poignée de main. Je vais me coucher. Si vous avez besoin de quoi que ce soit…
— Ça va aller, ne vous inquiétez pas. Bonne nuit, monsieur.
— Bonne nuit, David.
Quinn remonta au rez-de-chaussée et vérifia que les fenêtres étaient bien toutes fermées et que la caméra du hall d’entrée fonctionnait correctement. Ces contrôles, David les avait effectués moins d’une heure plus tôt mais, deux précautions valant mieux qu’une, Quinn passa aussi en revue la porte d’entrée, la porte du garage et celle du vestibule. Puis il emprunta l’escalier moquetté qui conduisait aux chambres.
Il avait hâte de se coucher et de s’autoriser quelques heures de sommeil, mais lorsqu’il vit que la porte de la chambre de Fiona était ouverte, et la lumière allumée, il ne put s’empêcher d’aller voir ce qui se passait.
La scène qu’il découvrit le fit sourire. Il n’était visiblement pas le seul à être exténué.
Fiona s’était endormie sur les genoux de Miranda, assise dans le rocking-chair. Blottie contre la poitrine de la jeune femme, qui s’était mise en pyjama, elle dormait la bouche entrouverte, dans un état d’abandon total.
Mais le plus attendrissant, c’était le contraste des cheveux bruns et bouclés de la fillette avec ceux de sa nounou, qui avait défait sa queue-de-cheval. Le livre qu’elles avaient lu était tombé par terre. Sa joue reposant sur le crâne de Fiona, Miranda dormait aussi.
Michael avait recommandé à Quinn de veiller sur l’une et l’autre, mais c’était une recommandation inutile. Soudain ragaillardi par le charmant tableau qu’il avait sous les yeux, oubliant qu’un instant plus tôt il se traînait dans l’escalier et n’aspirait qu’à se mettre au lit, Quinn entra à pas de loup dans la chambre. Il ramassa le livre, le posa sur la table de chevet, puis passa une main sous les genoux de Miranda et l’autre dans son dos.
La manœuvre réveilla la jeune femme.
— Il vaudrait mieux que…
— Chut, laissez-moi faire, dit Quinn en les soulevant toutes les deux du fauteuil. Vous la tenez ?
Elle acquiesça ; puis, de sa main libre, elle aida Quinn à défaire le lit, dans lequel il les glissa tout doucement.
— Elle a l’air tellement bien, blottie contre vous.
 Il rabattit sur elles le drap et la couette et les borda.
— Ce serait vraiment dommage de la réveiller, murmura-t-il avant de se pencher sur l’enfant pour l’embrasser.
— Je vais rester avec elle, promit Miranda en écartant d’un geste tendre les cheveux qui recouvraient la joue de la fillette.
Penché au-dessus du lit, Quinn eut un instant d’hésitation. D’un geste semblable à celui qu’elle venait elle-même de faire, il écarta de la joue meurtrie de Miranda une mèche de cheveux encore humide de la douche qu’elle avait prise un peu plus tôt. Sous ses paupières lourdes, ses yeux verts, pleins de sommeil, le fixaient tandis qu’il l’embrassait sur la tempe, elle aussi.
— Bonne nuit, Miranda.
Mais une main sortit subrepticement de sous la couette et s’empara de sa mâchoire, qu’elle positionna de manière à ce que leurs lèvres se rencontrent. Il ne se fit pas prier pour l’embrasser sur la bouche, comme elle le réclamait. Elle accueillit son baiser avec fougue. S’appuyant d’une main sur la tête de lit, il se pencha un peu plus pour savourer pleinement cette bouche sensuelle et gourmande. Torride, leur baiser alluma un brasier dans sa poitrine et dans son ventre. Son sang se mit à bouillonner dans ses veines comme de la lave en fusion. Malgré la fatigue, son corps réagit au quart de tour, témoignant d’une virilité et d’une vigueur intactes. Mais il était tard, et la présence de sa fille dans le lit l’empêchait d’assouvir les pulsions que la belle ensorceleuse avait fait naître en lui.
C’est donc à la fois troublé et frustré qu’il s’écarta. La jeune femme le fixant toujours aussi intensément, il ne put la repousser complètement. Il était comme prisonnier de ses yeux verts au regard insondable. Il avait voulu que Miranda noue des liens avec sa fille, et elle l’avait fait. Mais incidemment, lui aussi avait noué des liens avec elle. Elle caressa sa mâchoire du bout du doigt, effleura ses lèvres, cligna des paupières et sourit.
— Bonne nuit, Quinn, dit-elle d’une voix tout endormie.
Lorsque ses yeux se fermèrent pour de bon, il la laissa enfin. Il remit le livre à sa place, sur l’une des étagères de la bibliothèque, éteignit la lampe de chevet et se dirigea vers la porte.
Mais il n’arrivait pas à s’en aller.
Les deux seuls êtres qui comptaient vraiment pour lui dormaient ensemble dans ce lit. Même avec des gardiens plein la maison, des caméras de surveillance dans tous les coins, et une arme à portée de la main, il craignait pour leur vie. Sa propre chambre se trouvait à l’autre bout du couloir. Savoir Fiona et Miranda si loin de lui l’empêcherait de dormir.
Se fiant à son intuition, Quinn retira ses chaussures et s’installa dans le rocking-chair. Fiona et Miranda ne risquaient rien. Il veillerait toute la nuit sur leur sommeil.
Mais après avoir somnolé par à-coups une trentaine de minutes, il se releva. Son fauteuil avait beau se trouver près du lit, Quinn se sentait terriblement seul.
Il comprit que la seule chose à faire était de se coucher à côté de Miranda et Fiona. Alors il enleva sa ceinture, sortit sa chemise de son pantalon et s’allongea sur le lit double tout contre Miranda, qui dormait profondément.
Les fesses de la jeune femme s’encastraient parfaitement dans le creux de son ventre. Il enfouit son nez dans ses longs cheveux blonds qui sentaient bon la noix de coco. Dans son sommeil, Miranda se blottit encore plus étroitement contre lui. Elle était chaude, douce et désirable. Elle était la femme idéale, celle qu’il avait toujours rêvé de rencontrer.
Fort de cette pensée, il passa un bras autour d’elle et s’abandonna enfin au sommeil.
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 Deux jours avant le réveillon du jour de l’an.
Miranda essuya les doigts collants de Fiona et tint la chaise pendant que la fillette en descendait pour aller reprendre sa poupée, assise à l’autre bout de la table.
Après avoir englouti le bout de sandwich au beurre de cacahuète que l’enfant avait laissé dans son assiette, Miranda débarrassa la table et mit bols, assiettes et couverts dans le lave-vaisselle. Fiona avait fait des progrès fulgurants en l’espace de deux jours et ne transformait plus la cuisine en porcherie à chaque repas. Miranda espérait que Quinn accepterait de commander des pizzas pour le dîner parce que la cuisinière était en congé jusqu’au 2 janvier et que les placards ne contenaient pas grand-chose.
Elle envisagea d’appeler son frère pour qu’il lui donne une recette, mais les marines n’apprécieraient peut-être pas qu’elle le dérange aussi souvent. Et John se moquerait sûrement d’elle. C’était tout juste si elle était capable de faire une omelette.
N’empêche qu’en matière d’éducation, elle ne se débrouillait finalement pas si mal. Grâce à elle, Fiona avait appris à manger proprement. Cette petite victoire, associée au fait que Miranda avait moins mal au bras et qu’elle avait très bien dormi, la rendait toute guillerette, ce matin. Elle se sentait à la hauteur de la mission que son chef lui avait confiée. Et si elle ne s’était jamais jusque-là considérée comme une maîtresse de maison exemplaire, depuis qu’elle s’était réveillée au côté qu’un homme qu’elle ne laissait manifestement pas indifférent, et d’une petite fille adorable, elle avait envie de se lancer dans les tâches domestiques et de jouer à la parfaite petite épouse.
Ce matin, pour la première fois depuis des mois, elle ne s’était pas sentie seule au réveil. Certes, deux personnes partageaient sa couche, mais leur présence n’expliquait pas à elle seule cette merveilleuse sensation de bien-être. Sentir le corps de Quinn blotti contre le sien, sentir la main qu’il avait posée d’autorité sur son ventre, puis ses lèvres sensuelles sur la peau délicate de sa nuque, l’avait remplie d’aise.
— Bonjour, avait-il murmuré.
— Bonjour. Bien dormi ?
Elle avait deviné qu’il hochait la tête car sa barbe dure lui avait râpé la nuque un peu comme une langue de chat.
— Il y avait des années que je n’avais pas aussi bien dormi, avait-il répondu en la serrant encore plus étroitement contre lui.
Elle avait senti qu’il levait la tête, sans doute pour jeter un coup d’œil à Fiona, qui dormait à poings fermés.
— Ce sont de vrais petits anges quand ils dorment, vous ne trouvez pas ? avait-il demandé.
Ayant entremêlé ses doigts à ceux de Quinn, Miranda s’était secrètement extasiée devant leur évidente complicité : leurs mains s’accordaient si bien, leurs corps s’imbriquaient parfaitement l’un dans l’autre, leurs pensées concordaient… Elle était heureuse, se sentait dans son élément, et aurait voulu que ces instants de plénitude et de bonheur absolu durent toujours. Et si ce n’était qu’un rêve, elle espérait ne jamais se réveiller.
— Zulie et moi, on va t’aider.
Rappelée à la réalité de cette matinée hivernale, Miranda fut bien obligée de descendre de son petit nuage. Fiona tirait sur la manche de sa polaire. Quinn s’était cloîtré dans son bureau juste après le petit déjeuner et depuis, elle ne l’avait pas revu. Fiona, qui avait du mal à rester assise plus de cinq minutes d’affilée, était presque constamment pendue à ses basques. La fillette se déclarait toujours prête à l’aider, quelle que que soit la tâche à exécuter. Remplir le lave-vaisselle était une de ses corvées préférées.
— D’accord. Pose Julie un peu plus loin pour ne pas risquer de la mouiller.
La fillette lâcha aussitôt sa poupée et s’approcha de l’évier pour prendre le verre dans lequel Miranda avait bu son jus d’orange. D’un mouvement vif, Miranda ressortit du lave-vaisselle le verre en plastique de l’enfant et le substitua à l’autre, potentiellement dangereux.
Les manches relevées jusqu’aux coudes, elles étaient toutes deux agenouillées devant le lave-vaisselle, en train de déposer la pastille de détergent dans le compartiment prévu à cet effet, lorsque Quinn fit irruption dans la cuisine.
— Il y a quelqu’un ? demanda-t-il.
Il ne pouvait pas les voir. Elles étaient cachées par le comptoir.
— Nous sommes là, répondit Miranda en se relevant.
Machinalement, elle voulut mettre en marche le lave-vaisselle, mais Fiona repoussa sa main.
— C’est moi qui appuie !
— D’accord mais ne te trompe pas de bouton. C’est celui-ci.
 L’air très concentré, Fiona pressa le bouton. Un large sourire lui vint aux lèvres lorsque le cycle de lavage démarra.
— T’as vu, papa ? s’écria la fillette tout excitée en étreignant la jambe de son père et en se démanchant le cou pour le regarder. Z’ai passé la vaisselle sous l’eau et Randy m’a aidée.
Miranda sourit, amusée par tant d’enthousiasme.
— Bravo, ma chérie. Je suis fier de toi. Tu sais quoi ? Tu devrais monter dans ta chambre et aider Julie à essayer les beaux vêtements qu’elle a eus pour Noël. Il faut que je parle à Miranda. Mais ce ne sera pas très long. Tu veux bien ?
— D’accord.
Quinn regarda la fillette pousser la porte battante puis écouta le bruit de ses pas menus dans l’escalier. Miranda en profita pour l’observer à la dérobée. Il avait des moutons accrochés aux manches de son pull bleu marine et les genoux de son pantalon de velours étaient tout poussiéreux. Lorsqu’il se retourna vers elle, elle retira la toile d’araignée qu’il avait dans les cheveux et poussa l’audace jusqu’à remettre en place la mèche de cheveux qui s’obstinait à lui tomber sur le front.
— Où êtes-vous donc allé traîner pour vous mettre dans cet état ?
Il repoussa ses lunettes sur son nez, sacrifiant une fois de plus à ce tic d’intello qu’elle trouvait irrésistible.
— Je suis monté au grenier et j’ai fouillé dans les affaires de Val.
Aïe. La défunte épouse. Rien de tel qu’une allusion à la femme qu’il avait aimée et avec qui il avait fondé une famille pour faire voler en éclats les rêves de vie conjugale que Miranda caressait secrètement ce matin. Elle était la nounou. La garde du corps. Et non la future madame Gallagher.
— Vous cherchiez quelque chose ? demanda-t-elle d’un ton aussi sérieux que le sien.
Il déplia une feuille de papier, découvrant un portrait-robot réalisé par ordinateur.
— Voilà à quoi ressemble, d’après la description que vous en avez faite, l’homme assis à l’arrière de la BMW noire. Michael l’a faxé ce matin depuis le commissariat.
Puis il posa sur le comptoir, à côté de la feuille, une vieille photo en noir et blanc.
— Cet homme est-il celui qui était dans la voiture qui a essayé de vous écraser ? s’enquit-il en posant le doigt sur la photo.
Miranda la prit. Le dessin, elle n’avait pas besoin de le regarder. Les yeux clairs et le visage décharné de l’individu qui aboyait ses ordres aux passagers assis à l’avant de la voiture lancée sur elle étaient gravés dans sa mémoire.
Elle scruta les traits d’un homme en maillot de bain, brun et bouclé, sportif à en juger par son torse musclé, et qui devait avoir entre vingt-cinq et trente ans. Mais son regard, qui fixait l’objectif, n’avait pas changé.
— Avec des cheveux gris, quelques rides et, disons, vingt kilos en moins, oui, c’est tout à fait lui. Qui est-ce ? fit-elle, intriguée, en reposant la photo sur le comptoir.
— Vasily Gordeeva. Mon beau-père.
Ce coup de tonnerre fut suivi d’un long, interminable silence. Miranda ne tenait plus en place. Libre à Quinn de rester planté devant cette photo aussi longtemps que ça lui chanterait, et de la fixer pensivement sans rien dire. Elle, il fallait qu’elle bouge.
Coulant un œil vers la cafetière, et humant la bonne odeur du délicieux breuvage, elle sortit une tasse du placard et se servit. Puis elle brandit la cafetière sous le nez de Quinn, qui consentit à lever brièvement les yeux et à hocher la tête.
Lorsqu’elle revint au comptoir et lui tendit sa tasse, il lui parut moins hermétique.
— Merci, dit-il.
Miranda tenait sa tasse à deux mains pour se réchauffer.
— Vous ne vous entendiez pas avec votre belle-famille ?
— Je n’ai jamais rencontré mon beau-père, lâcha-t-il avant de boire une gorgée de café. Val avait une dizaine d’années lorsqu’elle a quitté le Lukinbourg. Après leur départ, ni sa mère ni elle n’ont plus eu de rapports avec lui.
Elle devinait maintenant les pensées qui avaient dû lui traverser l’esprit en regardant la photo.
— Pourquoi votre beau-père vous espionnerait-il ?
— Et pourquoi surtout chercherait-il à faire du mal à sa petite-fille ? Il ne l’a jamais vue.
— Mais, d’ailleurs… comment pourrait-il faire une chose pareille ? Je le croyais en prison.
— Moi aussi.
Posant sa tasse sur le comptoir, Miranda mit côte à côte le portrait-robot et la photo.
— Entre le solide gaillard qui pose devant l’objectif et le monsieur grisonnant que j’ai vu à l’arrière de la BMW, il y a quand même un monde, fit-elle remarquer.
— Un « monsieur » ne poserait pas des bombes et ne tirerait pas sur vous.
— Certes, mais je vous rappelle que ce n’est pas lui qui a tiré.
— Piètre consolation.
Elle aimait bien quand il se moquait d’elle. Loin de se décourager, elle continua à chercher une explication logique.
— Si ça se trouve, il est malade. Cela expliquerait qu’il n’ait pas purgé sa peine jusqu’au bout. Il ne serait pas le premier à bénéficier d’une libération anticipée pour cause de mauvaise santé.
Quinn se passa une main dans les cheveux, et se retrouva de nouveau tout ébouriffé.
— Admettons. Mais cela ne nous dit toujours pas pourquoi il s’en prendrait à moi. Il ne doit pas manquer d’argent. J’imagine qu’il a dû payer grassement la personne qui lui a permis de quitter le pays, et peut-être même de sortir de prison. Sans parler des BMW qu’il a louées ici.
— Les trois hommes étaient très bien habillés.
— Il a bien fallu aussi qu’il paie ses sbires.
— Il a été emprisonné comme dissident politique, d’après ce que j’ai compris. Vous confirmez ?
Quinn ramassa les tasses et les mit dans l’évier.
— En fait, il a été condamné pour avoir collecté des fonds en faveur d’un candidat à la présidence qui se révéla faire partie de la mafia lukinbourgeoise. D’après Val, le type a remporté les élections. Mais peu de temps après, il y a eu une révolution. Le gouvernement corrompu a été renversé et Vasily jeté en prison.
— Et ni votre femme ni vous n’avez jamais été impliqués dans ces histoires ?
Quinn secoua la tête.
— Val avait honte des mauvaises fréquentations de son père. C’est à cause de ses accointances avec la mafia que sa mère et elle ont dû quitter le pays lorsque la révolution a éclaté. Une fois ici, et devenues citoyennes américaines, elles ont coupé tout contact avec lui.
 Super. Ils tenaient enfin un suspect, mais celui-ci n’avait pas de mobile, apparemment.
Perplexes, ils regardaient tous deux la photo et le portrait-robot de Vasily Gordeeva.
— J’étais en train de me dire…, commença Miranda en tripotant sa queue-de-cheval, comme si elle avait besoin de ce geste pour préciser sa pensée.
— Que quoi ?
— Que nous devrions décrypter le message reçu hier, quand nous étions chez ce pauvre Ozzie Chang.
Quinn lui prit la queue-de-cheval des mains et la remit délicatement à sa place.
— Et si on s’accordait quelques heures de répit ? proposa-t-il d’une voix enjôleuse.
La main de Quinn dans son dos lui faisait un bien fou, mais Miranda se ressaisit et c’est plus déterminée que jamais qu’elle se tourna vers lui.
— Il vous a menacé de venir ici, n’est-ce pas ?
— Oui. Dans son dernier message, il réclame plus d’argent et dit qu’autrement, il viendra chez moi.
Miranda regarda Quinn avec des yeux étrécis.
— Il est déjà venu, non ?
— En effet, répondit Quinn qui semblait abattu, si peu habitué qu’il était à sécher devant une énigme.
— Rappelez-vous les hommes qui surveillaient la maison. Et le type qui prenait des photos de Fiona.
Miranda prit ses mains dans les siennes et les serra.
— S’il est déjà venu, ce message n’a aucun sens.
Quinn en arriva aux mêmes conclusions qu’elle.
— Nous avons affaire non pas à un mais à deux ennemis. Il est possible, mais pas certain, qu’ils aient un rapport l’un avec l’autre.
— Vous voyez de qui il s’agit ?
 — Peut-être.
Se penchant sur leurs mains jointes, il lui embrassa les doigts. Il avait repris du poil de la bête.
Il se dirigea vers la porte.
— Un coup de fil à mon beau-père s’impose.
*  *  *
— Vous pourriez confectionner des sablés.
Occupation parfaite pour un après-midi d’hiver, mais Miranda aurait préféré aller s’entraîner au stand de tir du KCPD. Elle se débrouillait tellement mieux avec un revolver qu’avec un rouleau à pâtisserie.
Le jour déclinant déjà, il était hors de question d’aller jouer dehors avec Fiona, même si le jardin et l’extérieur de la maison étaient très bien éclairés. Or il fallait bien occuper la fillette. La nounou précédente, ou celle d’avant — la panique dans laquelle l’avait plongée la suggestion de Quinn lui avait fait oublier les détails —, avait eu la riche idée d’enseigner à Fiona les rudiments de la pâtisserie, lui confiant le soin de découper la pâte à l’aide d’un emporte-pièce, puis de décorer les sablés avec des raisins secs ou des pépites de chocolat.
Le problème, c’était qu’en la matière, ces tâches étaient à peu près les seules que Miranda ait elle-même jamais accomplies.
C’est donc avec une certaine appréhension qu’elle sortit du four le résultat de leurs efforts conjugués. Patatras : les sablés étaient brûlés sur les bords et manquaient de cuisson au milieu. Debout devant la table, qu’elle n’atteignait que grâce au marchepied sur lequel elle était juchée, Fiona attendait de pouvoir décorer leurs chefs-d’œuvre. Miranda jeta un énième coup d’œil à la photo qui illustrait la recette, dans le livre de cuisine, comme pour s’assurer que les sablés qui se trouvaient sur la plaque qu’elle tenait entre ses deux maniques n’étaient pas des palets de hockey.
Si Miranda était un peu dépitée, Fiona, elle, semblait ravie et très impatiente d’exercer ses talents de décoratrice. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, Miranda s’empressa de faire glisser les biscuits sur une grille afin qu’ils refroidissent plus vite.
— Vas-y, ma puce, tu peux les décorer, dit-elle un instant plus tard en déposant quelques sablés sur l’assiette que Fiona avait devant elle. Applique-toi bien. Il faut qu’ils soient beaux.
Tandis que la fillette s’en donnait à cœur joie avec le sucre coloré, les pépites de chocolat et les raisins secs, Miranda s’occupa de la seconde fournée, qu’elle espérait moins calamiteuse. Elle contrôla la température du four à deux reprises avant de glisser la plaque de biscuits, qu’elle avait essayé cette fois de faire un peu moins épais.
Plus qu’à attendre.
Quinn arriva au moment où elle se redressait, dubitative.
— Mmm, ça sent drôlement bon dans cette cuisine !
— Papa ! Regarde ce qu’on a fait.
Miranda découvrit avec surprise qu’elle était elle aussi très impatiente de voir ce que penserait Quinn de leurs exploits. Tout excitée, Fiona sauta à bas de son marchepied et se rua vers son père, laissant derrière elle de grandes traînées vertes et rouges de sucre fantaisie.
Autant avouer tout de suite que cet atelier pâtisserie était un vrai désastre, décida Miranda en posant ses maniques sur le comptoir.
— Nous allons en avoir pour un bon moment à nettoyer tout ce bazar, dit-elle. Quant au résultat, je crains qu’il ne laisse quelque peu à désirer.
— Ah bon ?
 Quinn prit Fiona dans ses bras et mordit à belles dents dans le sablé que sa fille lui avait fourré d’autorité dans la bouche.
Miranda guettait anxieusement sa réaction. Elle comprit très vite qu’il éprouvait quelques difficultés à avaler.
— Je vois, dit-il. Puis-je avoir un verre de lait ?
— Oui, tout de suite.
Il assit Fiona au bout du comptoir et pour lui faire plaisir, se força héroïquement à finir le sablé, qui lui restait visiblement en travers de la gorge. Décochant un clin d’œil à sa fille, qu’il ne voulait surtout pas décevoir, il fit passer le biscuit avec un demi-verre de lait. Puis il posa trois sablés sur une assiette en plastique et chargea Fiona d’une mission.
Dès que la fillette fut partie, fière comme Artaban, il appuya sur le bouton de l’Interphone afin de prévenir les hommes qui se trouvaient dans la salle de contrôle.
— David ?
— Oui ? répondit le chef de la sécurité, sur le qui-vive.
Sa voix était presque inaudible tant il y avait de parasites sur la ligne.
— Rien de grave, David. Je voulais juste vous prévenir de l’arrivée de ma fille. Elle vous apporte des sablés.
L’air consterné qu’il prit à ce moment-là fit rire Miranda.
— Soyez sympa : goûtez-en au moins un avant de la renvoyer. N’oubliez pas que je vous paie très généreusement.
— Euh, oui, d’accord… Je vais surveiller son arrivée. Damiani, terminé.
Lorsqu’il revint au comptoir pour finir son verre de lait d’un trait, Quinn riait aussi.
— Je crains que vous ne fassiez une piètre pâtissière, dit-il en secouant la tête. Mais je connais quelqu’un que cette expérience a beaucoup amusé.
 — Moi aussi, je me suis amusée. Je ne suis pas particulièrement fière du résultat, je l’avoue, mais cela a été une expérience intéressante, comparable à celles qu’on faisait au lycée, pendant les travaux pratiques de chimie.
Miranda ramassa les saladiers et le gobelet mesureur qui étaient restés sur le plan de travail et les mit dans l’évier.
— Que vous a dit Elise Brown, au téléphone ? demanda-t-elle. A-t-elle eu des nouvelles de Nikolaï Titov ?
Quinn lui apporta des couverts sales à laver avec le reste.
— Oui, je crois qu’il l’a invitée à dîner. Je me demande si Titov n’essaie pas de me voler ma plus précieuse collaboratrice. Mais il est possible que je me trompe et qu’ils aient eu un coup de foudre réciproque.
— Vraiment ?
Miranda entreprit de laver à la main la vaisselle. Elle fit couler l’eau et versa un peu de détergent sur une éponge.
— Je n’en jurerais pas, parce que dans ce domaine non plus je ne suis pas une championne, mais il m’a semblé qu’Elise avait un faible pour vous. Hier, j’ai eu l’impression qu’elle n’appréciait pas beaucoup que vous me prêtiez votre veste et que vous vous occupiez de moi.
— Et vous, au moins, vous avez remarqué que je cherchais à être gentil avec vous ?
— Bien sûr ! Qu’est-ce que vous croyez ? Je remarque tout un tas de choses, figurez-vous.
Les câlins qu’il faisait à sa fille. Ce drôle de tic qu’il avait, et qui consistait à hausser un sourcil quand il se moquait d’elle. Son sens de la repartie. La douceur de ses doigts et de ses lèvres quand il la touchait. L’attirance qui les poussait irrésistiblement l’un vers l’autre dès qu’ils étaient dans la même pièce. Comme en ce moment.
Derrière elle, Quinn se racla la gorge, comme s’il avait encore un morceau de sablé coincé dedans. Elle-même n’en avait pas mangé, mais elle n’en avait pas moins du mal à respirer.
— Je vais le faire, dit-il en tendant le menton vers le pansement qu’elle avait au bras.
Il remonta prestement ses manches et plongea ses mains dans l’eau savonneuse.
— Elise s’est toujours fait un devoir de veiller sur moi. En elle, je sens la mère poule plus que l’amoureuse transie. C’est elle qui traite à ma place avec les clients ou les autres salariés de l’entreprise quand je suis pris par autre chose… Il semblerait qu’elle ait réussi à ramener Titov à de meilleurs sentiments à l’égard de GSS. En tout cas pour l’instant. Elle a des qualités relationnelles exceptionnelles qu’en tant qu’homme d’affaires je ne peux évidemment qu’apprécier.
— C’est aussi une très jolie femme.
Sous prétexte de donner un coup d’éponge sur le comptoir, Miranda s’écarta de Quinn. Elle avait besoin d’avoir les idées claires.
— Vous êtes la seconde personne à me le dire cette semaine. C’est vrai, je suppose. Mais pour tout vous dire, ce n’est pas mon genre.
L’alarme du four sonna. Miranda l’ouvrit et en sortit les sablés, qu’elle mit aussitôt à refroidir sur la grille. Ceux-là, au moins, n’étaient pas brûlés. Elle était si contente d’avoir fait des progrès qu’elle poussa l’audace jusqu’à demander :
— Vous avez un genre ?
Lorsqu’elle se retourna, elle se retrouva nez à nez avec lui. Posant ses mains savonneuses sur le comptoir, il l’emprisonna entre ses bras. Elle sentait son souffle sur son visage et ses cuisses musclées plaquées contre les siennes.
 — Oui, et vous le savez bien.
Son regard vibrant de désir la troubla. De même que la mèche de cheveux noirs qui lui était de nouveau tombée sur le front, et le mouvement souple de ses larges épaules lorsqu’il se pencha vers elle.
Et l’odeur virile de sa peau, qui sentait bon le savon et les épices.
Et la pression douce de son index sur son visage.
— Moi ? fit-elle dans un souffle.
Il lui montra son doigt, dont le bout était tout blanc.
Elle toucha sa joue en feu. Oh, non ! Elle avait de la farine plein la figure.
Au lieu de répondre à la question qu’elle lui avait posée, il baissa les yeux sur son sein gauche copieusement saupoudré de farine. S’il était attiré par les incapables, elle avait ses chances !
Elle essayait d’en rire, mais elle n’avait pas le cœur à plaisanter.
Quinn non plus n’était pas d’humeur joviale. Il la fixait d’un air sérieux et résolu, avec des yeux brillants de convoitise.
Elle retint son souffle lorsqu’il passa son doigt sur la traînée de farine, s’attardant délibérément sur la courbe voluptueuse de son sein qui, dans sa gangue de satin, palpitait sous l’épaisse polaire.
Miranda sentit que son cœur s’emballait et que ses tétons se raidissaient dans l’attente d’une caresse qui les engloberait eux aussi.
Elle vit la bouche de Quinn qui s’approchait lentement de la sienne, ses lèvres qui s’écartaient déjà.
— Vous, dit-il tout contre son oreille.
Sa voix rauque lui donna des frissons. Elle ferma les yeux et il l’embrassa. La serra dans ses bras. La pressa contre lui. Il darda sa langue dans sa bouche avec une fougue égale à la force de son désir.
Nouant ses bras autour de son cou, frottant contre son torse puissant ses seins avides de caresses, Miranda se haussa sur la pointe des pieds pour profiter au maximum de tout ce qu’il lui offrait.
— Quinn, gémit-elle, éperdue de désir.
Elle enfouit ses doigts dans ses cheveux bruns, prit son visage entre ses mains, caressa son cou, défit le bouton de son col et glissa ses doigts sous l’étoffe un peu raide de sa chemise pour sentir la chaleur et la douceur de sa peau.
— Quinn…
— Oui, je sais, murmura-t-il. Moi aussi, j’en ai très envie.
Il la souleva et l’assit sur le bord du comptoir, puis il s’avança entre ses cuisses ouvertes pour lui faire sentir combien il la désirait.
Pantelante, Miranda noua ses jambes autour de ses hanches et se plaqua contre lui. Elle ne savait plus très bien ce qu’elle faisait. Seul son instinct la guidait. Une petite voix essayait vainement de lui rappeler les raisons pour lesquelles il aurait mieux valu qu’ils arrêtent. Ils n’étaient pas seuls dans la maison. Fiona allait revenir d’une minute à l’autre. Sans compter que Quinn était son patron. Mais un patron terriblement sexy. Un patron auquel elle était incapable de résister.
— Avons-nous perdu la tête ? demanda-t-elle.
— Oui, complètement, admit-il en passant sous sa polaire des mains impatientes. C’est de la folie.
Il commença par lui caresser le dos puis, d’un geste brusque, il lui remonta sa polaire sous le menton pour avoir plus facilement accès à sa gorge.
 — C’est de la folie, répéta-t-il en enfouissant son visage entre ses seins.
Il se mit à les embrasser fébrilement, à agacer entre ses lèvres expertes ses mamelons durcis, à les lécher, à les mordre. Elle tremblait et gémissait sous la torture que lui infligeait sa bouche insatiable.
— Je n’ai jamais rien connu d’aussi fort, avoua-t-elle.
Il glissa ses mains sous ses fesses pour la caresser là aussi et lui donner un avant-goût de ce qu’il lui aurait fait si son jean et son string ne l’en avaient empêché.
— J’ai encore un peu de mal à vous cerner, dit-il.
Agrippée à ses épaules, Miranda haletait dans son cou.
— Est-ce si important que cela ?
— C’est…
Le hurlement assourdissant d’une alarme interrompit Quinn. Miranda se raidit contre lui. Les signaux lumineux de la porte du vestibule clignotaient tous à la fois. Pendant plusieurs secondes qui lui parurent durer une éternité, Miranda ne put penser à rien d’autre qu’aux battements frénétiques de son pouls dans ses oreilles.
Quelque part dans la maison, Fiona poussa alors un cri terrifiant.
— C’est ce vacarme, dit Miranda tandis que Quinn s’écartait d’elle, complètement paniqué.
— Fiona !
— Ce tintamarre a dû lui faire peur.
Miranda bondit sur ses pieds. Ils remirent de l’ordre dans leurs vêtements et se précipitèrent vers la porte, oubliant instantanément leurs désirs inassouvis. Fiona avait besoin d’eux. Ils ne pouvaient pas la faire attendre.
Quinn la vit avant elle. Debout dans l’entrée, la fillette criait et pleurait. Il la prit dans ses bras et la serra contre lui pour la réconforter.
 — Calme-toi, mon cœur. Papa est là. Tu n’as rien à craindre.
A peine avait-il prononcé ces mots que les signaux lumineux de la porte d’entrée se mirent eux aussi à clignoter furieusement tandis que l’alarme leur perçait de nouveau les tympans.
Miranda aurait fait n’importe quoi pour que cela s’arrête tant la détresse de la fillette, terrorisée, la bouleversait.
— N’aie pas peur, ma puce, dit-elle en caressant la joue de l’enfant. Papa ne va pas te laisser, et je suis là, moi aussi.
Mais ce n’était pas le moment de s’inquiéter de la frayeur de la petite fille. Elle avait un certain nombre de tâches à accomplir. Posant une main sur l’épaule de Quinn, elle déclara :
— Il faut que nous rejoignions immédiatement l’une des chambres fortes.
Il acquiesça, et obtempéra aussitôt sans discuter. Serrant sa fille dans ses bras, il se dirigea vers l’escalier, suivi de Miranda qui, son arme au poing, assurait l’arrière-garde.
Un bruit de cavalcade dans l’escalier qui conduisait à la salle de contrôle retentit brusquement derrière eux.
— Continuez d’avancer, ordonna Miranda en poussant Quinn dans le dos.
Puis elle fit volte-face et, brandissant son Glock à deux mains, revint sur ses pas pour affronter le danger.
Soudain, elle vit le canon d’un fusil apparaître au coin du hall d’entrée. Se réfugiant dans l’embrasure de la porte, elle se mit en position de tir et cria :
— KCPD ! Ne bougez plus !
— Stop !
Mains en l’air, un homme en uniforme sombre déboula dans le hall. Un autre homme faillit lui tomber dessus. Pointant son arme vers le ciel, ce dernier s’empressa lui aussi de lever les mains en l’air.
— Murdock ?
— Holmes ? Rowley ?
Pourquoi ces deux abrutis cavalaient-ils dans toute la maison, armés de fusils d’assaut ? Elle cessa de les viser mais ne baissa pas sa garde.
— Mais qu’est-ce que vous fabriquez ? demanda-t-elle.
— La BM noire est revenue, l’informa Holmes. Avec trois hommes à l’intérieur.
— Elle est là ?
— Deux de vos collègues du SWAT les ont interpellés au portail et sont en train de les amener.
L’alarme se tut enfin et David Damiani émergea du sous-sol. Il parlait dans son talkie-walkie.
— Assurez-vous de leur avoir bien pris toutes leurs armes. Vérifiez qu’ils n’aient pas des holsters de cheville, des couteaux, ou d’autres armes planquées sur eux.
— Bien reçu.
Miranda reconnut la voix du sergent Delgado.
— Quinn ! se mit à beugler David en poussant Rowley, qui encombrait le passage, et en fusillant la jeune femme du regard. Un vrai danger public ! marmonna-t-il, les yeux rivés sur le revolver qu’elle avait toujours dans les mains.
Il fit signe à ses hommes de le suivre et ajouta, plus fort, pour que tout le monde l’entende :
— Calamity Jane, ici présente, a failli tirer sur mes gars.
— Quoi ?
Folle de rage, Miranda se retourna vers Quinn, qui était redescendu, sa fille dans les bras. Damiani ne manquait pas de toupet ! N’avait-elle pas été chargée d’assurer la sécurité de Fiona Gallagher ? Ne pouvait-on pas la laisser s’acquitter seule de sa mission ? Ne pouvait-on pas lui faire confiance ?
— Pas de panique, Miranda. Je sais qui sont les trois hommes de la BMW.
Fiona s’était un peu calmée. De temps à autre, un sanglot lui soulevait la poitrine.
— Damiani, ajouta Quinn, dites à vos hommes de rengainer leurs armes en présence de ma fille.
David fit signe à ses hommes d’obéir.
Quinn vint se planter juste devant son chef de la sécurité et le regarda droit dans les yeux.
— Et ne vous avisez pas de parler encore une fois à Miranda sur ce ton parce que vous aurez affaire à moi.
— Je suis assez grande pour me défendre, s’indigna mollement Miranda, touchée par son intervention et en même temps, vexée qu’il ne la croie pas capable de tenir tête à Damiani.
— C’est de ma faute, admit Quinn. J’ai eu tort de penser naïvement qu’ils s’en iraient.
La voix du sergent Delgado se fit de nouveau entendre dans la radio.
— Nous sommes prêts à entrer.
— Allez vous poster devant la porte, ordonna David à ses hommes.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Miranda. En cas d’intrusion, on est censé vous faire sortir d’ici, Fiona et vous.
— Rengainez votre arme, répliqua Quinn d’un ton sec.
Elle ouvrit la bouche pour protester, n’appréciant pas du tout qu’il l’envoie promener. Mais elle se ravisa. Très bien. Il ne s’était rien passé entre eux, tout à l’heure dans la cuisine. Et leur tendre complicité de la nuit dernière, qu’ils avaient passée blottis l’un contre l’autre, ne comptait pas non plus. Elle n’était pour lui rien de plus qu’une employée. La nounou. Elle devait obéir aux ordres de Quinn Gallagher comme n’importe qui d’autre dans cette maison.
S’il voulait un flic, elle pouvait en être un. Elle rangea son arme dans son holster.
— J’attends toujours qu’on m’explique pourquoi l’alarme s’est déclenchée, dit-elle.
— Emmenez Fiona dans sa chambre.
Ce n’était pas la réponse qu’elle espérait. Mais lorsqu’il lui tendit la fillette, elle la prit sans faire d’histoires.
— Quinn ?
— Je ne pensais pas qu’il viendrait ici.
— Qui ?
— Ils sont là, monsieur, annonça Holmes.
— Ouvrez la porte, dit David, la main sur son Beretta. Tout doucement.
Résignée à jouer la nounou, et à protéger Fiona Gallagher comme on le lui avait demandé, même si son père ne lui rendait pas la tâche facile, Miranda monta avec la fillette. Elle s’arrêta au milieu de l’escalier lorsque la porte d’entrée s’ouvrit sur Rafe Delgado. Il avait tout un fatras d’armes confisquées dans les poches de son gilet pare-balles.
Les mains croisées au-dessus de la tête, deux hommes portant des costumes et des manteaux entrèrent derrière lui. L’un d’eux boitait. Holden Kincaid apparut ensuite. Il tenait par le coude un homme aux cheveux blancs qui semblait mal en point.
Le vieillard attendit qu’on ait verrouillé la porte pour lever la tête. Miranda fut frappée par la couleur de ses yeux, d’un gris très clair. Elle le reconnut immédiatement. D’instinct, elle tourna Fiona vers le mur afin que les suspects ne puissent pas la voir. Mais elle n’arrivait pas à détourner les yeux du vieillard, visiblement malade.
— C’est lui, dit-elle. C’est l’homme que j’ai vu dans la BMW noire qui était garée devant la propriété.
Vasily Gordeeva.
— Serait-il possible de la voir ? demanda-t-il d’une voix empreinte de tristesse et avec un accent étranger à couper au couteau. J’aimerais tant voir ma petite-fille.
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 Un jour avant le réveillon du jour de l’an.
— Mais enfin, pourquoi vouliez-vous lui faire du mal ? Elle est votre chair et votre sang.
Quinn avait passé une bonne partie de la nuit dans son bureau, à discuter avec Vasily Gordeeva des événements qui avaient marqué la vie du Lukinbourgeois. Et, accessoirement, à éviter les regards furibonds que lui lançait de temps à autre Miranda du fond de son canapé. Enveloppée dans un plaid et serrant sa poupée dans ses bras, Fiona dormait paisiblement sur les genoux de la jeune femme, qui n’osait pas bouger. Les deux « cousins éloignés » de Vasily avaient accepté de s’installer dans la cuisine, où ils avaient pu boire un café et manger quelque chose en parlant football avec David Damiani et les deux autres hommes chargés de les surveiller. Pendant ce temps, Rafe Delgado et Holden Kincaid patientaient dans le hall d’entrée, attendant le moment où ils pourraient raccompagner Vasily et ses acolytes à l’aéroport.
Détachant son regard des photos de famille encadrées qui trônaient sur la cheminée, Quinn se retourna vers son beau-père.
— Je peux comprendre que vous vouliez vous venger de moi. Si Val a été tuée, c’est sans doute parce que ma réussite avait fait d’elle une cible. Mais Fiona…
 — Jamais je ne ferai le moindre mal à ma petite-fille. Je suis venu en Amérique exprès pour elle. Elle est désormais ma seule famille. Je voulais la voir avant que ce satané cancer m’emporte.
Assis à l’autre extrémité du canapé dans lequel se trouvait Miranda, Vasily toucha du bout des doigts le plaid qui recouvrait Fiona. C’était à peine s’il avait la force de se tenir assis. Il semblait bien inoffensif pour son pays, après ces presque vingt années passées à l’ombre.
— Je regrette sincèrement que Valeska ne soit plus là au moment où je sors enfin de prison. J’ai lu les journaux, vous savez. J’ai bien compris que le Tueur de Jolies Dames tenait ma fille — votre femme — pour responsable de ses échecs. Je ne vous reproche rien.
Il caressait la frange du plaid. Fiona continuait à dormir.
— Mais je suis consterné d’apprendre que vous me soupçonnez d’avoir voulu faire du mal à Fiona.
— Quelqu’un l’a menacée.
Vasily frotta pensivement son menton.
— Ça pourrait être Nikolaï.
— Nikolaï Titov ? Mais pourquoi ? Il est l’un de mes partenaires commerciaux. En dehors du travail, nous ne nous fréquentons pas.
— Tout cela, c’est peut-être bien ma faute, déclara Vasily. Quand j’ai recouvré la liberté, j’ai demandé à mes associés de recueillir un maximum de renseignements sur ma fille et sur vous. Les choix que j’ai faits quand j’étais plus jeune m’ont privé de ma famille. J’avais de l’argent et du pouvoir. Mais toutes ces années d’emprisonnement m’ont fait comprendre qu’en réalité, je n’avais rien. Avant de mourir, je voulais renouer avec les miens.
— Je suis désolé de vous savoir en si mauvaise santé, Vasily. Mais vous et vos associés n’êtes pas des gens que j’ai très envie de voir traîner autour de ma fille.
Quinn prit place dans le fauteuil, en face du canapé.
— Mais parlez-moi un peu de Nikolaï, dit-il.
— Il est possible que mes investigations vous aient mis dans son collimateur.
— Comment cela ? Je lui ai fait gagner des millions de dollars. Pourquoi m’en voudrait-il au point de s’en prendre à Fiona ?
Vasily secoua la tête d’un air affligé.
— Comme je vous le disais il y a un instant, l’argent ne fait pas tout. Il y a dans la vie des choses bien plus précieuses.
— Oui mais, pardon d’insister, pourquoi Nikolaï m’en voudrait-il ?
Le vieil homme contempla longuement sa petite-fille endormie. Lorsqu’il leva les yeux vers Quinn, son regard était vif et perçant ; on n’y lisait plus aucune trace de mélancolie.
— Vous n’êtes pas au courant pour le fils de Nikolaï ?
— Je ne savais même pas qu’il avait un fils.
— Nos journaux sont moins lus en Amérique que les vôtres ne le sont chez nous, j’imagine.
Vasily s’extirpa lentement du canapé. Puis il rajusta son nœud de cravate et s’approcha de la cheminée pour regarder les photos posées dessus.
— J’ai entendu dire de source sûre que Nikolaï Titov ne faisait pas que fabriquer des munitions dans votre usine de St-Feodor.
— Cela ne m’étonne pas plus que ça. La production a toujours été faible par rapport à la taille des infrastructures. C’est d’ailleurs l’une des raisons qui nous ont amenés à fermer l’usine, bien que nous n’ayons jamais eu aucune preuve. A quelle sorte de commerce illicite se livrait donc Titov ? Au trafic de drogue ?
— Il s’était entendu avec des trafiquants d’armes qui cachaient leurs marchandises au milieu des cargaisons de munitions. Les douaniers n’y voyaient que du feu.
Quinn passa sa rage sur les bras du fauteuil, qu’il bourra de coups de poing. Non seulement ce salaud trafiquait dans son dos, mais voilà maintenant qu’il s’en prenait à sa fille ! Et il avait eu le culot de se présenter devant lui ! Et d’inviter son assistante à dîner !
— Le temps presse, Vasily. Venez-en à l’essentiel. Pourquoi Titov m’a-t-il fixé cet ultimatum m’obligeant à « réparer » ? Ça n’a aucun sens. Que suis-je censé réparer ?
Vasily passa un doigt sur la photo de Valeska portant dans ses bras Fiona bébé.
— Lorsque l’usine a fermé, les hommes avec lesquels il travaillait lui ont reproché de leur avoir fait perdre cinq millions de dollars. Ils ont kidnappé son fils et ont exigé qu’ils leur rendent cette somme s’il voulait revoir son fils vivant.
— Cinq millions de dollars ? dit Quinn en se levant et en rejoignant Vasily près de la cheminée.
C’était exactement la somme qu’on lui avait extorquée.
— Titov leur a remis les cinq millions qu’il m’a obligé à lui verser et en échange, il a récupéré son fils, c’est ça ?
— Non, pas vraiment.
— Qu’est-il arrivé au fils de Nikolaï ? intervint Miranda.
D’un hochement de tête, Vasily la félicita pour sa perspicacité.
— L’usine a fermé il y a plus d’un an, Quinn. Nikolaï n’a pas été en mesure de rembourser sa dette. Au bout de sept jours, son fils a été exécuté.
Miranda regarda Quinn avec des yeux horrifiés.
 — Entre Noël et le jour de l’an, il y a sept jours, dit-elle. Ce sont ces sept jours cauchemardesques que Titov a vécus l’an dernier, après le kidnapping de son fils, qu’il s’efforce de reproduire à l’identique. La bombe, les menaces, et tout le reste, font sans doute partie des représailles dont il a lui-même été victime à ce moment-là.
— Ozzie Chang était l’indicateur dont il avait besoin pour s’en prendre à GSS et faire pression sur moi.
Miranda souleva avec précaution la tête de Fiona pour prendre son téléphone dans sa poche.
— Il faut prévenir le KCPD et le FBI. Ils vont lancer un avis de recherche contre Titov.
— Quel salaud ! lança Quinn en se dirigeant vers son téléphone pour appeler Elise Brown.
A sa connaissance, elle était la dernière personne à avoir vu Titov à Kansas City. Il leur restait vingt-quatre heures pour le retrouver et l’arrêter avant qu’il ne fasse subir à Fiona le même sort qu’à Ozzie Chang et qu’aux gardiens de l’usine du Kalahari.
— Alors que mes activités ont toujours été parfaitement légales, que lui trempait dans le trafic d’armes et utilisait mon usine comme couverture, il ose me reprocher d’être responsable de la mort de son fils ?
Vasily Gordeeva était bien le seul dans la pièce à comprendre le désir de vengeance de Titov.
— Œil pour œil. Enfant pour enfant, dit-il doctement.
*  *  *
Sous le soleil, la neige, d’une blancheur éclatante, obligeait Quinn à plisser des yeux tandis qu’il regardait l’avion qui ramenait Vasily et ses acolytes au Lukinbourg décoller de l’aéroport international de Kansas City. Pendant ce temps, dans le hall, les agents du FBI qui avaient escorté les trois hommes parlaient dans leurs téléphones portables.
*  *  *
Lorsque l’appareil ne fut plus qu’un point minuscule dans le ciel limpide, Quinn se détourna.
Dans un élan de compassion envers un homme qui se savait condamné, il avait fait don à Vasily, juste avant son départ, de la photo de Valeska et Fiona qui se trouvait sur la cheminée. Très ému, Vasily l’avait embrassé sur les deux joues et lui avait juré qu’il n’oublierait pas les heures merveilleuses qu’il venait de passer en compagnie de sa petite-fille.
Tant mieux. Cela le consolait un peu des bouderies de Miranda, qui lui battait froid depuis que l’alarme avait mis brutalement fin à leur partie de jambes en l’air dans la cuisine. Avec toutes ces émotions, Quinn avait le plus grand mal à se concentrer. Mais il y avait au moins une chose dont il était sûr : aussi impatients qu’ils soient l’un et l’autre de se lancer dans cette aventure, coucher avec la jeune femme aurait été une grave erreur. Il ne savait plus très bien où il en était ; la peur qu’il avait de perdre Fiona était aussi grande que son désir pour Miranda. Sans parler de la colère qu’il éprouvait à l’égard de Titov et, dans une moindre mesure, à l’égard de Vasily, qui s’était mis dans la tête de retrouver sa petite-fille. Si Vasily ne lui en avait pas indirectement donné l’idée, Titov n’aurait peut-être jamais ourdi cette vengeance complètement dingue.
Oui, compte tenu du maelstrom émotionnel dans lequel il se débattait, Quinn estimait déraisonnable de démarrer une relation avec Miranda.
D’autant plus qu’il voulait que la jeune femme se concentre sur sa mission de protection. La sécurité de Fiona devait rester sa priorité. Les vexations, les quiproquos, les pulsions qui pouvaient surgir entre eux étaient secondaires. Et elles le demeureraient tant que ce cauchemar ne serait pas terminé, et que sa fille ne serait pas définitivement hors de danger.
En échange de la photo, il avait fait promettre quelque chose à Vasily.
En conséquence de quoi, même s’il avait rencontré une femme exceptionnelle, une femme absolument merveilleuse, et assez folle pour s’éprendre de lui, il devait la laisser partir. Car sa fille passait en premier. Il souffrait comme un damné et s’en voulait de faire de la peine à la jeune femme, mais il n’avait pas le choix.
Le mystère des BMW noires avait été résolu. Vasily s’était excusé d’avoir essayé de s’introduire dans la propriété et pour ce faire, d’avoir dû droguer les gardiens en faction devant le portail. Il promit à Miranda qu’il punirait comme ils le méritaient ses hommes pour lui avoir tiré dessus et avoir tenté de l’écraser.
Apparemment, il n’avait rien à voir avec le mystérieux colis, la poupée ensanglantée et la bombe.
L’homme qui était à l’origine de ces actes courait toujours.
Damiani et Cie étaient en alerte maximum. Les systèmes de sécurité avaient tous été vérifiés à maintes reprises. L’équipe de choc de Michael, le SWAT Team 1, montait la garde autour de la propriété. Et Miranda ne quittait pas Fiona d’une semelle.
Il ne pouvait rien arriver à sa fille.
Quinn allait devoir décevoir son ennemi. Titov pouvait exiger de lui tout l’argent qu’il voudrait, il paierait sans discuter ; mais jamais, au grand jamais, il ne consentirait à « réparer ». En aucun cas il ne sacrifierait Fiona pour venger Titov de la perte de son fils.
Maintenant, il fallait qu’il rentre et s’occupe de sa fille jusqu’à ce que tout danger soit écarté.
Toujours au téléphone, les deux agents du FBI interrompirent leur conversation.
— Vous en êtes sûr ? demanda l’un d’eux. Il n’y a vraiment aucune trace de lui nulle part ? Il n’a pas embarqué dans un avion ou un bateau ? Il n’a pas passé la frontière ?
Quinn sentit un grand froid l’envahir.
— Il n’a pourtant pas pu se volatiliser. Titov est forcément quelque part.
— S’il a quitté le pays, dit l’autre homme à Quinn en éteignant son téléphone, c’est sous un faux nom. Nous n’avons pas réussi à le démasquer.
Il prit Quinn par le bras et l’entraîna vers sa voiture, garée devant le terminal.
— Nous allons devoir vous mettre en lieu sûr, monsieur Gallagher.
— Contentez-vous de me ramener chez moi.
Quand son collègue les eut rejoints et que l’agent eut démarré, Quinn appela à son domicile.
C’est David Damiani qui lui répondit.
— Oui, patron ?
— Ne quittez pas ma fille des yeux un seul instant. Prévenez Miranda, Michael Cutler et vos hommes. Les fédéraux n’arrivent pas à mettre la main sur Titov. Il peut être n’importe où.
*  *  *
  24 mn avant minuit, le soir du réveillon du jour de l’an.
A la première explosion, Miranda crut que des fêtards dans le voisinage s’amusaient à tirer des feux d’artifice ; un soir de réveillon, c’était une pratique somme toute assez courante. Ouvrant un œil pour s’assurer que Fiona ne s’était pas réveillée, elle en profita pour regarder l’heure. Elle se demanda alors si cet affreux cauchemar prendrait vraiment fin dans vingt-quatre minutes — ou, si Nikolaï Titov estimait qu’il n’y avait pas eu réparation, si au contraire la nouvelle année serait le début d’un cauchemar encore plus terrible.
Elle se renfonça dans son rocking-chair, bougea les orteils coincés dans ses bottes, et remonta frileusement le plaid sous son menton avant de s’assoupir de nouveau. Pourquoi était-elle aussi somnolente ? Elle se sentait groggy comme un boxeur après un mauvais match. Certes, elle s’était souvent couchée tard, ces derniers temps, et toutes ces péripéties l’avaient épuisée, mais elle était l’ultime ligne de défense entre Fiona et la menace que Titov faisait peser sur elle. Il fallait donc qu’elle se secoue.
Elle se redressa d’un coup lorsqu’un second boum retentit. Ce mouvement brusque eut pour effet de déclencher le flipper qui s’était logé dans son crâne.
— Bon sang ! Qu’est-ce qui me vaut cette migraine ?
Et cette odeur qu’elle venait seulement de remarquer — de vagues relents de soufre, d’où diable venait-elle ? Une espèce de brume jaunâtre filtrait sous la porte. Oh, mon Dieu ! Elle était victime d’une attaque chimique. Un somnifère en suspension dans l’air était tout doucement en train de l’endormir.
— Miranda ?
 Elle reconnut la voix de Quinn, qui l’appelait depuis le couloir. Il frappa deux coups à la porte puis elle entendit le bruit mat d’un corps qui s’écroulait lourdement sur la moquette.
— Quinn ?
Elle se leva et alla jusqu’au lit en titubant pour vérifier que Fiona respirait encore. Ouf ! Le gaz n’était pas un poison fulgurant.
Miranda avait les jambes en coton et ses pieds étaient lourds comme du plomb. Elle dût s’agripper aux montants du lit pour arriver à en faire le tour. Quinn semblait en mauvaise posture, dans le couloir. Si elle s’évanouissait elle aussi, ils étaient fichus. Faisant demi-tour, elle se dirigea vers les fenêtres, de part et d’autre de la bibliothèque.
— Miranda ?
La porte s’ouvrit brusquement et Quinn s’affala par terre. Il ne portait que ses lunettes et le vieux pantalon de jogging qui lui servait de pyjama. Il referma vite la porte et se servit de sa robe de chambre pour en calfeutrer le bas.
— Le gaz… vient… d’en bas. Fiona… ça va ?
— Vite, de l’air.
En tombant contre l’étagère, Miranda cogna son bras blessé. La douleur lancinante qui se propagea jusqu’au bout de ses doigts la tira de sa torpeur.
— Il faut qu’on ouvre une fenêtre.
— Fiona ?
Quinn rampait sur le sol moquetté en direction du lit de sa fille.
Miranda souleva le loquet de la première fenêtre et essaya de l’ouvrir. Mais elle était trop faible. Ses genoux se dérobèrent sous elle. Ils étaient perdus. Elle ne pouvait plus rien pour eux. Plus rien du tout.
 Allongée par terre, elle était sur le point de perdre connaissance lorsqu’une voix forte la rappela à l’ordre.
— Miranda !
Quinn avait besoin d’elle.
— Allez-y, mon cœur, ouvrez cette fenêtre et sauvez Fiona.
Oui. Elle n’allait pas laisser tomber ceux qui comptaient sur elle.
S’agrippant à la bibliothèque, elle réussit à s’accroupir tant bien que mal et à saisir le rebord de la fenêtre. Il fallait maintenant qu’elle se relève, mais ses jambes refusaient obstinément de la porter. Et la fenêtre était impossible à ouvrir.
Puisant dans sa seule volonté la force de se mettre debout, elle prit appui sur les étagères qui, l’une après l’autre, lui permirent de se redresser complètement. Lorsqu’elle atteignit celle du haut, elle tâtonna jusqu’à ce que ses doigts tombent sur son Glock.
Tic, tac, soufflait en elle une petite voix cruelle. Le temps presse.
De l’air. Il leur fallait de l’air. Ils allaient s’évanouir. Et peut-être même mourir.
Ses jambes étaient en guimauve, et sa vue toute brouillée, mais ses mains, à force d’entraînement, connaissaient les gestes par cœur. Comme gouvernée par un pilote automatique, Miranda sortit le revolver de son étui, le prit bien en main, mit son doigt sur la détente. Elle le leva et tira trois balles dans la fenêtre, qui vola en éclats.
Une grande bouffée d’air frais s’engouffra dans la pièce. Respirant à pleins poumons, Miranda commença à recouvrer ses esprits. Elle rangea son revolver dans la poche arrière de son jean et alla ouvrir la seconde fenêtre.
Un autre boum retentit. Elle tendit l’oreille. Cela venait de la maison. La torpeur qui l’avait envahie se dissipant très vite, elle identifia sans mal l’origine de ces bruits.
Il s’agissait de coups de feu.
Aïe. Les choses se gâtaient.
Elles se gâtaient d’autant plus qu’en tirant dans la fenêtre, elle venait de faire savoir à l’intrus qu’elle aussi était armée.
Il allait falloir faire vite.
— Quinn ? Quinn, réveillez-vous !
Etendu de tout son long sur la moquette, il ne bougeait plus. Elle s’agenouilla à côté de lui, le mit sur le dos et posa une main sur sa poitrine.
Dieu merci, son cœur battait.
— Quinn ?
Elle lui tapota les joues, s’efforça de le faire revenir à lui.
— Quinn, je vous en prie. Il faut que nous sortions d’ici. Quelqu’un s’est introduit dans la maison.
Rien. Pas moyen de le réveiller.
Elle se leva et le tira par le bras, mais elle ne réussit qu’à le tourner sur le côté. Il était trop lourd ; jamais elle n’arriverait à le traîner hors de la chambre. Surtout que loin des fenêtres, elle respirait le gaz asphyxiant et sentait de nouveau ses forces l’abandonner.
— Je vais revenir vous chercher.
Elle se pencha et posa un baiser sur ses lèvres.
— Le devoir avant tout, d’accord ? Je vais faire sortir Fiona. Pendant ce temps, il va falloir que vous vous réveilliez. O.K. ?
Il marmonna quelque chose.
— Qu’est-ce que vous dites ? demanda-t-elle en se penchant davantage.
— Partez. Sauvez-la.
— Promis. Ne vous inquiétez pas pour elle.
 Quelqu’un marchait au sous-sol, dans la salle de contrôle. Elle l’entendait aller et venir. Comment Titov ou l’un de ses hommes avait-il pu s’introduire dans la maison — malgré les gardiens, les portails, les policiers, les combinaisons des serrures de sûreté ?
— Viens par ici, ma chérie, dit Miranda en enveloppant la fillette dans le plaid qu’elle avait pris sur le rocking-chair.
Elle porta Fiona jusqu’à la fenêtre ouverte et ouvrit du pied la moustiquaire qui donnait sous la véranda du haut.
Les pas s’étaient rapprochés. L’intrus était monté au rez-de-chaussée et se trouvait maintenant dans le hall d’entrée. Pour se déplacer aussi vite sans ressentir les effets du gaz, il devait porter un masque.
— Quinn ! Il arrive ! lança-t-elle à voix basse en se retournant.
A quatre pattes, Quinn tentait désespérément de se relever.
— Allez-y.
— Il a un revolver.
Ayant réussi à se mettre debout, Quinn prit appui sur l’un des montants du lit.
— La commande centralisée des dispositifs de sécurité a dû être déconnectée, dit-il en se traînant jusqu’au montant suivant. Plus rien ne fonctionne. Ni les lumières, ni les alarmes.
En effet. Un silence de mort régnait dans la maison. Et dehors, c’était pareil. Elle avait tiré trois balles dans une des fenêtres de la façade et personne n’avait bougé. Il y avait pourtant presque autant de gardiens dans la propriété qu’à Fort Knox. Ceux qui se trouvaient en faction au portail auraient dû débouler lorsque la fenêtre avait volé en éclats. Mais rien ne s’était passé comme prévu. Toutes les précautions prises par Quinn n’avaient apparemment servi à rien.
Brusquement, elle comprit ce qu’il avait en tête.
— Non, vous venez avec moi. Une fois dehors, nous appellerons du renfort.
L’intrus était en train de monter.
Galvanisée par la peur, Miranda avait retrouvé sa lucidité. Son cerveau fonctionnait à présent à trois cents à l’heure.
— Suivez-moi, dit-elle. Nous allons courir jusqu’au portail. Nous trouverons bien un moyen de passer par-dessus. Laissez tomber votre système de sécurité.
— Je peux le réparer.
La jeune femme revint sur ses pas et décréta :
— En ce cas, je reste avec vous.
Mais Quinn n’était pas d’accord. La poussant vers la fenêtre, il se pencha pour embrasser Fiona.
— Non, je veux que vous emmeniez ma fille et la mettiez en lieu sûr. C’est pour la protéger que je vous ai engagée.
Ses yeux bleus brillaient d’un éclat inhabituel lorsqu’il prit le visage de Miranda entre ses mains et qu’il l’embrassa avec fougue sur la bouche.
— Je regrette que cela tombe aussi mal, murmura-t-il. Avant de vous rencontrer, je ne pensais pas qu’un jour je pourrais retomber amoureux.
Les pas se rapprochaient de plus en plus.
— Quinn.
Il dégagea sa queue-de-cheval, coincée par la tête de Fiona, toujours endormie contre sa poitrine, et la remit doucement dans son dos.
— Pour fêter le nouvel an, je vous donnerai un vrai baiser, promit-il. Mais il faut d’abord que j’aille régler son compte à ce salopard.
Il aida la jeune femme à enjamber le chambranle de la fenêtre et à accéder à la véranda et rentra se réfugier dans la penderie juste au moment où une silhouette sombre se découpait lugubrement dans l’encadrement de la porte.
*  *  *
Miranda courait comme une dératée dans la neige compacte sans penser à rien d’autre qu’à sauver la fillette dont elle avait la charge. Lorsqu’elle arriva sur le pont, Fiona se réveilla enfin.
— Randy ?
Miranda l’embrassa sur le front.
— Merci mon Dieu, dit-elle, intensément soulagée. Je suis là, ma puce. Ne t’inquiète pas.
— J’ai froid, gémit l’enfant.
En y réfléchissant, Miranda avait froid, elle aussi, mais ce n’était pas grave. Peu lui importait qu’il fasse froid ou qu’il fasse noir, il fallait qu’elle continue, coûte que coûte.
Elle n’avait qu’une idée en tête : mettre Fiona en lieu sûr et retourner chercher son père.
Entre les barreaux du portail, en dépit de l’obscurité, elle vit bouger quelqu’un. Craignant qu’on ne lui tire dessus, elle s’écarta de l’allée en zigzaguant et plongea tête la première dans la neige.
— KCPD ! cria une voix d’homme.
— Qui êtes-vous ? demanda au même moment Miranda.
Le faisceau d’une torche puissante l’éblouit.
— Murdock ? dit l’homme en baissant sa torche. C’est Holden Kincaid et Trip Jones.
Muni lui aussi d’une torche, qu’il promenait autour de lui, comme s’il cherchait quelque chose, Trip Jones se tenait près du mur.
 — Je ne comprends pas, maugréa-t-il. Plus rien ne fonctionne. Mais qu’est-ce qui se passe, bon sang ? Nous avons entendu des coups de feu.
Serrant Fiona dans ses bras, Miranda se releva et rejoignit ses deux collègues du SWAT au portail.
— Combien en avez-vous entendus ?
— Trois.
Elle secoua la tête. S’ils n’en avaient entendu que trois, c’était probablement parce que la maison était insonorisée.
— C’était moi. J’ai été obligée de tirer dans la fenêtre. Une sorte de gaz asphyxiant a été diffusé dans la maison.
— Le portail est impossible à ouvrir, dit Holden en secouant d’une main gantée l’un des barreaux de la grille métallique. Le seul moyen d’entrer est d’escalader le mur ou d’attaquer les barreaux au chalumeau. Le sergent va arriver avec le fourgon et quelques mètres de corde.
— L’un de vous deux aurait-il une radio et du matériel de survie à me prêter ?
Avec leurs carrures d’athlète, ni Kincaid ni Jones ne pouvaient espérer se glisser entre les barreaux, mais le bout de chou que Miranda tenait dans ses bras passerait sans problème.
— Tenez, prenez-la.
— Randy, pleurnicha Fiona.
— N’aie pas peur, ma puce. Il va falloir que tu sois une grande fille si tu veux m’aider, dit Miranda en tendant la fillette à Holden. Vous l’avez ?
Et dire qu’elle confiait son précieux fardeau à l’homme qu’elle soupçonnait d’être revenu au KCPD pour lui piquer sa place ! Peut-être Kincaid était-il toujours dans le même état d’esprit, mais ce soir, elle s’en fichait. Ce soir, il n’y avait aucune rivalité entre eux. Ce soir, ils étaient solidaires les uns des autres. Seul un travail d’équipe leur permettrait de vaincre l’ennemi.
— Il faut que je retourne dans la maison pour aller chercher ton papa, expliqua-t-elle à l’enfant.
— Attendez. Vous n’allez nulle part avant d’avoir fait un rapport en bonne et due forme, protesta Trip.
Il lui passa une radio et des écouteurs.
— Alex et le capitaine sont en route, ajouta-t-il. Les hommes de Damiani ne répondant plus aux appels, ils vont voir ce qu’ils sont devenus.
Il y avait un protocole à respecter. Des consignes à suivre. Des règles à appliquer. Quand on faisait partie du SWAT, on ne pouvait pas les ignorer. Il n’y avait pas trente-six façons d’accomplir une mission vite et sans danger. Or c’était exactement comme cela que Miranda entendait s’acquitter de la sienne.
Tout en accrochant la radio à son col et en vérifiant qu’elle fonctionnait, elle fit un bref rapport à son chef.
— Quelqu’un a saboté l’intégralité du système de sécurité de la propriété. Plus rien ne fonctionne. Quinn va essayer de le réparer.
— Tenez, voilà l’équipement, dit Trip en lui passant un gilet pare-balles, une torche électrique, une paire de gants, un bonnet de laine, une pince, un revolver de rechange et un masque à gaz.
Tout en s’harnachant, Miranda expliqua :
— Il y a un intrus dans la maison. Armé. Il a tiré à trois reprises. J’y retourne tout de suite.
— Attendez que les autres arrivent, insista Trip. Une fois que nous aurons ouvert ce fichu portail, nous encerclerons la villa.
— Non, ça ne peut pas attendre.
— Murdock ! grogna Kincaid en guise d’avertissement.
 Elle fit volte-face et pointa un doigt sur lui.
— S’il arrive quoi que ce soit à cette enfant, vous aurez affaire à moi !
Sur ces mots, elle partit en courant. Comme elle crapahutait dans la neige, elle entendit Kincaid demander :
— Tu crois qu’elle va y arriver ?
— Bien sûr que oui, répondit Trip sans l’ombre d’une hésitation.
Il ne lui restait plus qu’à y croire, elle aussi.
*  *  *
Miranda passa par-dessus la rambarde de la terrasse et grimpa le long des colonnes de stuc pour accéder à la véranda du premier étage. Sans faire de bruit, elle se faufila dans la chambre de Fiona par la fenêtre cassée et retint son souffle, à l’affût d’un mouvement. Rien. Elle se baissa et renifla. L’odeur de soufre avait disparu. Allumant sa radio, elle murmura :
— J’y suis. J’entre.
— Bien reçu.
La voix grave du capitaine Cutler la fit sursauter. Puis la rassura la seconde d’après.
— Vous auriez mieux fait d’attendre au portail. Delgado vient d’arriver avec la corde. Jones et Taylor vont monter vous donner un coup de main dans deux minutes.
— Entendu, mon capitaine.
Elle prit une profonde inspiration. Deux minutes étaient interminables quand on prenait d’assaut une maison à l’intérieur de laquelle se trouvait un otage. Elle devait faire face seule. Il lui appartenait de sauver l’homme dont elle était tombée amoureuse. Elle n’avait pas droit à l’erreur.
— Je vais devoir couper ma radio. Murdock. Terminé.
Elle éteignit sa radio et s’avança dans la chambre.
Personne en vue. La porte de la chambre forte qui se trouvait dans la penderie était grande ouverte. Quinn n’y était plus.
La peur s’empara d’elle. Ce n’était pourtant pas le moment de paniquer. Si elle voulait sauver sa peau et celle de Quinn, elle avait intérêt à garder la tête froide. Si Quinn n’était pas là, après tout, c’était plutôt bon signe. Cela indiquait que l’homme qu’elle avait aperçu juste avant de filer avec Fiona ne l’avait pas tué. Pas dans cette pièce, en tout cas. Mais peut-être n’avait-il pas l’intention de le tuer. Et si cet homme était l’un des gardiens de David Damiani ? Ou Damiani lui-même qui, équipé d’un masque à gaz, était venu en aide aux occupants de la maison asphyxiés par les émanations toxiques ?
« Continue comme ça, se dit-elle. Sois positive. » Les hommes de Damiani n’étaient pas loin, et sa propre équipe n’allait pas tarder à arriver. Elle braqua sa torche sur sa montre. Dans une minute et demie, tout au plus, le renfort serait là.
Elle gagna la porte et jeta un coup d’œil dans le couloir. La voie était libre. Elle fouilla tout le premier étage sans résultat. Quinn n’était nulle part. Où diable était-il passé ? Où avait-il été emmené ?
Elle descendit au rez-de-chaussée, bien décidée à le retrouver, quitte à fouiller chaque recoin de la villa. Elle n’eut pas à chercher longtemps. Lorsqu’elle entra dans la cuisine, elle vit des jambes qui dépassaient de sous la table.
— Quinn ?
Le cœur battant à tout rompre, elle se précipita vers le corps étendu sur le carrelage. Jamais la vue d’une chemise, d’un pantalon de tergal ou d’une chevelure blonde ne lui avait procuré un tel soulagement. Grâce à Dieu, ce n’était pas Quinn ! Elle fronça les sourcils en observant le visage de l’homme, qui avait été abattu d’une balle entre les deux yeux. C’était Rowley et il avait été victime d’un règlement de comptes, apparemment.
Elle trouva Holmes devant la porte du garage. Tué lui aussi d’une balle dans la tête. Pas étonnant qu’ils n’aient pas répondu à leur appel !
Mais toujours pas de Quinn. Il n’y avait pourtant aucun moyen de sortir de la maison, ni d’ailleurs de la propriété puisque ses collègues étaient au portail.
Elle consulta sa montre. Dans quatre minutes, il serait minuit. Trip et Alex avaient dû passer par-dessus le mur. Ils allaient arriver d’un instant à l’autre. Il faudrait qu’elle les mette au courant de la situation. Le gaz asphyxiant s’était dissipé. Il y avait deux cadavres, à deux endroits différents de la maison. Et elle n’avait pas encore exploré le sous-sol.
Elle alluma sa radio, mais l’éteignit trois secondes plus tard, ayant entendu des voix provenant de la salle de contrôle, au sous-sol. Une main sur la bouche, elle réprima un cri de soulagement. Quinn.
— Je me doutais qu’il y avait un traître au sein de GSS. Nikolaï avait le mobile, mais je ne voyais ni comment il aurait pu pirater mon système informatique pour m’envoyer ces messages, ni comment il aurait pu poser la bombe ou saboter les dispositifs de sécurité de la villa.
Elle regarda autour d’elle, surprise d’entendre aussi distinctement la voix de Quinn. Lorsqu’elle baissa les yeux, elle comprit. La bouche d’aération dans le sol ! Voilà le moyen d’accéder à la salle de contrôle sans prendre l’escalier et risquer de tomber dans une embuscade !
— Vous ne m’avez pas répondu et j’ai horreur des questions qui restent sans réponse. Je sais pourquoi Titov voulait me tuer et pourquoi il voulait tuer ma fille. Je ne l’approuve pas mais je peux le comprendre. Mais vous, bon sang, pourquoi faites-vous cela ?
Lorsqu’elle entendit la voix de l’interlocuteur de Quinn, Miranda n’en crut pas ses oreilles.
— Parce qu’il me paie énormément, et aussi, ajouta David Damiani avant que Quinn ne l’interrompe, parce que je voulais prouver que j’étais plus fort que vous.
*  *  *
Quinn ne s’était finalement pas réfugié dans la chambre forte. Au dernier moment, il avait changé d’avis et décidé de protéger la fuite de Miranda et de Fiona en détournant l’attention de l’intrus. Il avait donc sauté sur David Damiani et lui avait arraché son masque à gaz.
Comme il y avait une éternité qu’il ne s’était pas battu, le pugilat se soldait pour lui par un œil au beurre noir, un verre de lunettes fendu et quelques hématomes. Malgré son nez cassé, Damiani l’avait traîné dans la salle de contrôle, comme Quinn l’avait secrètement espéré, et l’avait attaché sur la chaise la plus éloignée des moniteurs mais la plus proche du boîtier de transmission par satellite.
Il ne restait plus qu’à prier pour que David soit si vaniteux qu’il oublie que c’était Quinn lui-même qui avait conçu cette pièce, et pour que Miranda soit, comme le prétendait Cutler, l’un des meilleurs éléments du SWAT, ce dont Quinn, du reste, ne doutait pas une seconde.
Il jeta un coup d’œil à la pendule sur le mur. Il disposait d’une minute pour abattre sa dernière carte.
— Que se passe-t-il si à minuit, vous n’avez pas fini le travail ? Jamais vous n’aurez ma fille. Titov vous pardonnera-t-il d’avoir failli à votre mission ?
— Comment pouvez-vous être aussi sûr que je n’aurai pas Fiona ? répliqua Damiani, plein de morgue. Quand vous serez mort — ce qui ne saurait tarder — je serai le seul survivant d’un cambriolage qui aura coûté la vie au grand Quinn Gallagher. Ce sera à la une de tous les journaux. Je passerai pour un héros car je serai le seul à m’en être sorti. J’ai absolument tout prévu. Y compris de m’occuper de cette pipelette de Calamity Jane avec qui vous semblez si bien vous entendre.
Il fit un pas vers Quinn, le canon de son Beretta pointé sur lui.
— Vous croyez peut-être que je ne sais pas qu’elle va revenir vous chercher ? Je suis prêt à parier qu’elle va rappliquer. Mais elle ne pourra pas descendre sans prendre cet escalier et tomber sur moi. Je l’attends de pied ferme.
— Etes-vous sûr que les cinq millions de dollars sont pour vous, David ? Où est passé Nikolaï, d’ailleurs ? Il est toujours dans le coin ? A moins qu’il ne soit dans sa banque suisse, en train de compter ses sous ?
— Vous tenez vraiment à le savoir ? Il est retourné à St-Feodor, figurez-vous. Il lui suffit de regarder son écran de télévision pour savoir tout ce qu’il se passe ici.
Son rire sardonique, lorsqu’il tendit le bras pour allumer le boîtier de transmission, était plus pathétique qu’effrayant.
— Nikolaï, mon cher.
Le visage de Titov, avec sa barbichette poivre et sel, apparut à l’écran.
— J’ai votre trophée, continua Damiani en pressant le canon de son revolver contre le front de Quinn. Dois-je le tuer maintenant ?
— Non, attendez encore un peu.
Relevant la manche de sa veste pour consulter sa montre, Nikolaï ajouta :
 — Mon fils a été exécuté à minuit pile. M. Gallagher subira le même sort.
Malgré la situation critique dans laquelle il se trouvait, Quinn faillit éclater de rire.
— Je salue votre sagacité qui vous a permis de découvrir que la liaison satellite n’était pas connectée au reste du système.
— Trente secondes, David, annonça Nikolaï. Il y a longtemps que j’attends ce moment, Quinn. Vous regarder souffrir a été extrêmement jouissif. Vous m’avez tout pris : mon usine, mon argent, mon influence au Lukinbourg. J’ai tout perdu lorsque mes associés m’ont pris mon fils. Dites-vous bien qu’une fois mort, vous ne serez plus là pour protéger votre fille, qui sera alors une proie facile.
— Allez au diable, Titov.
— Je le tue, Nikolaï ?
— Il reste vingt secondes.
David se mit à marcher de long en large, décomptant les secondes à chaque pas.
— J’ai toujours voulu prouver que j’étais plus fort que vous. Je suis le chef de la sécurité que vous avez engagé. Je veille sur GSS, qui veille sur des milliers de policiers et de militaires de par le monde, et sur toutes les vieilles dames du voisinage. C’est à moi que tous ces gens doivent leur sécurité, mais c’est à vous qu’ils font des courbettes. Celui qui passe pour un génie, c’est vous. Mais laissez-moi vous dire une chose, patron : en matière de sécurité, je suis bien plus malin que vous. Je devrais d’ailleurs songer à me mettre à mon compte. En attendant, je vous ai bien roulé. J’ai eu tout ce que je voulais : l’argent, les combinaisons de toutes les serrures de sûreté de l’entreprise et de la villa…
 — Les combinaisons, l’interrompit Quinn, c’est Ozzie qui vous les a données.
— Je reconnais qu’il m’a aidé, mais j’ai dû lui forcer un peu la main. Il a fallu que je mette une bombe dans vos locaux pour lui flanquer la trouille. Et que je l’élimine ensuite pour m’assurer de son silence. Quant à Holmes et Rowley, si je les ai liquidés, c’est pour ne pas avoir à partager avec eux. Il ne reste que vous et moi, patron. Et aux douze coups de minuit, il ne restera que moi.
— Dix secondes.
Nikolaï jubilait.
— Bravo, David. Je vous félicite.
Quinn voulait le faire parler, obtenir de lui des aveux complets, car il savait que les renseignements généraux espionnaient toutes les communications satellites avec l’étranger. Quelque part dans le pays, quelqu’un était donc en train de visionner toute la scène.
— Si je comprends bien, vous voulez m’évincer ? Me voler tous mes brevets, toutes mes inventions ? C’est bien cela ?
— Ça doit être dur à avaler, hein, patron ?
Quinn haussa les épaules.
— Il y a une chose que vous semblez avoir oubliée.
— Ah oui, laquelle ?
Un ange blond couvert de poussière apparut à la sortie de la conduite d’air et sauta sur le sol juste derrière eux. David se retrouva avec un revolver pointé sur la nuque.
— Vous avez oublié de liquider la nounou, répondit Quinn avec un sourire.
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 Jour de l’an.
Se drapant dans la serviette-éponge blanche de l’hôtel, Miranda se fabriqua une sorte de paréo qu’elle noua au-dessus de sa poitrine. Puis elle peigna ses cheveux mouillés et décida de les laisser sécher librement dans son dos.
— Un vrai canon, estima-t-elle en contemplant son reflet dans le miroir. Pour une championne de boxe toutes catégories !
Elle effleura du bout des doigts le magnifique hématome qui ornait sa joue et examina l’entaille et les points de suture qu’elle avait au bras. Tant qu’elle y était, elle entreprit de dénombrer toutes les traces de coups et toutes les éraflures que lui avaient valu les fêtes de fin d’année.
Arrivée à vingt, elle jeta l’éponge. Et soupira. Qu’avait-elle exactement à offrir à Quinn, en dehors de son cœur ?
Elle ne savait pas si c’était parce que les contraires s’attiraient, ou parce que dans l’adversité, les gens se liaient plus facilement, ou encore parce qu’il était le portrait craché de son superhéros préféré, mais ce qui était sûr, c’était qu’en l’espace d’une semaine, Miranda s’était éprise de Quinn Gallagher, et qu’elle en était folle amoureuse.
Sur le plan professionnel, les choses s’arrangeaient pour elle. Il fallait juste qu’elle cesse de remâcher les erreurs qu’elle avait commises par le passé. Le capitaine Cutler avait entrepris des démarches auprès de sa hiérarchie pour que les équipes du SWAT comptent désormais non plus cinq mais six policiers, car dans leur dernière intervention, arguait-il, chacun des six membres de l’équipe s’était révélé indispensable au bon déroulement des opérations.
Miranda était d’ailleurs prête à revoir sa position vis-à-vis de Holden Kincaid. Désormais, elle le considérerait, à l’instar de ses autres collègues du SWAT, comme un grand frère de substitution plutôt que comme un ennemi. C’était sa psychologue qui allait être étonnée. Avec tous les changements intervenus dans sa vie récemment, le Dr Kilpatrick irait de surprise en surprise la prochaine fois qu’elle la consulterait.
David Damiani avait été arrêté et inculpé de meurtres. Elise Brown, rongée par une culpabilité non fondée que Miranda comprenait parfaitement, avait pris des congés. Apparemment, Nikolaï Titov s’était servi d’elle. Pour savoir comment Quinn réagissait aux menaces qu’il recevait à l’encontre de GSS et de Fiona, Titov n’avait pas hésité à faire du charme à Elise, qui était tombée dans le panneau. Maintenant que le FBI et Interpol avaient lancé un mandat d’arrêt contre Titov, Miranda envisageait de prendre elle aussi quelques jours de repos, car elle avait besoin de s’assurer qu’elle était bien la femme que Quinn attendait et la maman qui manquait à Fiona.
Cette mission étant de la plus haute importance, elle décida de s’y atteler sur-le-champ.
Remontée à bloc, elle sortit de la salle de bains et heurta Quinn de plein fouet. Il était torse nu, arborant un pantalon de jogging flambant neuf qu’il avait acheté dans la boutique de l’hôtel, et ce sourire irrésistible qui flanquait de la tachycardie à Miranda. Troublée, elle s’empourpra et oublia ce qu’elle voulait lui dire.
Il se pencha vers elle et lui vola un baiser.
— Bonne et heureuse année !
Miranda lui décocha un sourire.
— C’est à minuit qu’on est censés se souhaiter une bonne année, fit-elle remarquer.
Il haussa ses magnifiques épaules.
— J’ai eu un léger contretemps.
Entrelaçant ses doigts aux siens, il l’entraîna vers la chambre. Fiona occupait l’un des deux lits doubles, qu’elle partageait avec Julie.
— Qu’en dites-vous ?
Elle contempla d’un air attendri le visage de la fillette et songea que les enfants avaient bien de la chance. Elle leur enviait leur innocence et leur belle insouciance.
— Elle dort ? demanda-t-elle.
— A poings fermés, assura Quinn avant de préciser : Je ne parlais pas de Fiona, mais de nous.
— Quinn ! protesta Miranda dans un accès de pudeur lorsqu’il la poussa sur le lit et se laissa tomber sur elle.
Il roula sur le côté et se mit à lui caresser les cheveux, le visage, le cou, et à l’embrasser. Tendrement. Voracement. Tantôt timides, tantôt audacieuses, ses lèvres, sa langue, ses dents lui firent presque oublier qu’ils n’étaient pas seuls dans la pièce. Hagarde, éperdue de désir, c’est d’une voix haletante qu’elle souffla :
— On ne peut quand même pas faire pas ça ici.
— Où, alors ? Ma maison est sous scellés, et mon bureau tout vitré. Cet hôtel semble donc être l’endroit approprié. La porte ferme à clé. Personne ne viendra nous déranger. D’autant plus que deux de vos collègues du SWAT montent la garde devant l’hôtel. Nous pouvons donc… nous laisser aller.
— Oui, mais ce que je veux dire, c’est qu’ici, avec…
Découvrant une tension à la jonction de son cou et de son épaule, il entreprit de la lui dénouer. Il massa la zone douloureuse, l’embrassa, la lécha, la mordilla jusqu’à ce que Miranda, toute frémissante, demande grâce.
— Ecoutez-moi deux secondes, dit-elle en prenant son visage entre ses mains et en l’obligeant à la regarder. Nous ne pouvons pas faire ça ici, avec Fiona qui dort dans le lit d’à côté.
— Parce que vos cris risquent de la réveiller ?
Tendant la main vers son torse, elle prit un de ses tétons entre son pouce et son index et le lui pinça. Ses pectoraux se contractèrent tandis qu’il étouffait un gémissement de douleur.
— Pas les miens, non, mais les vôtres, riposta-t-elle du tac au tac.
— Vous êtes… Je…
Le grand Quinn Gallagher ne savait plus quoi dire.
Mais s’il était à court de mots, il n’était pas à court d’idées. Avec douceur mais détermination, il aida Miranda à se relever et l’entraîna vers la salle de bains.
Il verrouilla la porte derrière eux et fit asseoir la jeune femme sur le meuble dans lequel était encastré le lavabo. Le contact froid du plateau de granit sous ses fesses et ses cuisses la surprit, mais elle n’y pensa bientôt plus. Quinn lui arracha sa serviette et se jeta sur ses seins, qu’il se mit à couvrir de baisers fébriles, à lécher, à titiller. Capturant entre ses lèvres un de ses mamelons, il n’eut de cesse de le rendre dur et turgescent, tandis que ses mains lui caressaient frénétiquement le dos, les hanches, les fesses, les cuisses.
 Soudain, il se figea, releva la tête et plongea ses yeux bleus dans ceux de Miranda qui, pantelante de désir, se demandait pourquoi il s’interrompait.
— Je poursuis ce que nous avons commencé dans la cuisine hier soir, dit-il. A moins que vous ne préfériez arrêter ?
Pour toute réponse, Miranda lui retira ses lunettes et embrassa son œil au beurre noir. Puis un autre hématome. Et un troisième. Elle embrassa ensuite son menton, le contour de sa mâchoire carrée, sa pomme d’Adam très saillante. Du bout de la langue, elle s’appliqua ensuite à agacer ses tétons et à faire monter son excitation. Lorsqu’il s’agrippa des deux mains au bord du lavabo en marmonnant son nom, elle remonta jusqu’à sa bouche et s’en empara voracement.
Le saisissant par les fesses, elle l’attira entre ses cuisses ouvertes. Il enfila un préservatif et la pénétra lentement, s’enfonçant par à-coups au plus profond de son fourreau de chair.
Tendant le bras vers la douche, il fit couler l’eau mais il n’avait apparemment pas l’intention de se mouiller.
— Je ne…, bredouilla Miranda, pendue à son cou, éperdue de désir, à deux doigts de sombrer dans un vertigineux abîme de plaisir.
— Nous verrons qui de nous deux criera le premier, dit Quinn avec un sourire narquois.
Puis, sans jamais la quitter des yeux, il se mit à aller et venir en elle, la pénétrant plus profondément à chaque coup de reins. Les jambes nouées fermement autour de ses hanches, elle haletait, gémissait, frémissait, s’abandonnait tout entière au plaisir qu’il faisait naître en elle. Sa gorge, ses seins, son ventre ne furent bientôt plus qu’un brasier incandescent.
 Il l’embrassait lorsque la jouissance la submergea, vague après vague, la précipitant dans un gouffre de sensations inouïes. Au moment où elle basculait, Quinn se raidit entre ses cuisses et jouit à son tour avec un grognement sourd.
Quand il referma ses bras autour d’elle, comme s’il ne devait plus jamais la lâcher, elle était fourbue mais heureuse, confiante, et terriblement amoureuse.
*  *  *
Quinn vit Miranda endosser une fois de plus son rôle de garde du corps lorsqu’un groom de l’hôtel frappa à la porte et leur remit une mystérieuse lettre attachée à un énorme ours en peluche.
Dans la poche de son pyjama de flanelle rouge, son revolver faisait une grosse bosse, et c’est avec un soin tout particulier qu’elle examina l’ours en peluche avant de le donner à Fiona, qui était très impatiente de jouer avec. Puis elle se détourna pour ouvrir la lettre, avec précaution, comme si elle craignait qu’elle ne lui explose à la figure ou ne contienne du poison.
A la lecture de la missive, elle se détendit. Quinn s’approcha et l’invita à s’asseoir, mais elle déclina son offre et lui tendit une carte et une photographie.
— Heureusement que Fiona ne l’a pas vue, dit-elle.
Le mot était très court mais la photo parlait d’elle-même. On y voyait Nikolaï Titov avec une balle dans la tête et un couteau dans la poitrine.
Plus secoué que Miranda, Quinn s’affala dans un fauteuil pour lire tranquillement le message.
« Quinn
» Je suis un homme malade et affaibli, un homme au passé agité et pas toujours très honorable. Mais j’ai encore quelques relations au Lukinbourg.
» Je te fais ce présent.
» Je ne chercherai plus à joindre Fiona car je ne veux pas que mes problèmes ici à St-Feodor la mettent en danger comme cela a été le cas avec ma fille. Sache cependant qu’elle ne risque plus rien. Mes ennemis, et les tiens, la laisseront tranquille désormais.
» Un jour, quand elle sera en âge de comprendre, dis-lui que son grand-père l’aimait. Porte-toi bien, mon fils. Et sois gentil avec cette jolie blonde qui vous regarde tous les deux avec tant d’amour dans les yeux.
Vasily. »
*  *  *
Il était 4 heures de l’après-midi lorsqu’ils prirent tous les trois leur petit déjeuner au lit. Ce ne fut pas une mince affaire, entre le plateau qu’il fallait veiller à ne pas renverser, l’éternelle poupée et l’ours en peluche presque aussi grand que Fiona auxquels il fallait faire une place, et le journal que Quinn tentait désespérément de lire.
C’était une manière délicieuse de commencer l’année et d’oublier les frayeurs de ces derniers jours. C’était aussi une manière délicieuse de fêter le début de… de quoi ?
Pensif, Quinn contempla la tête brune et la tête blonde penchées l’une vers l’autre. A en juger par leurs rires et leurs chuchotements, ces deux-là étaient encore en train de préparer un mauvais coup. Allaient-elles de nouveau l’obliger à manger un pancake sans se servir de ses mains ?
Il ne pouvait pas proposer à Miranda d’être son nouveau chef de la sécurité. Michael l’avait appelée une demi-heure plus tôt pour lui annoncer une nouvelle qui l’avait mise en joie. Elle s’était jetée dans ses bras et l’avait embrassé. Il savait qu’il aurait beau lui offrir un salaire mirobolant, ou lui faire les yeux doux, ou la prendre sauvagement dans la cuisine ou la salle de bains, rien ni personne ne la ferait renoncer à son poste au KCPD.
Il ne pouvait pas non plus l’engager comme nounou. Il espérait ne plus jamais avoir besoin de quelqu’un d’aussi téméraire et d’aussi investi dans sa mission de protection que l’avait été Miranda avec Fiona.
Et plus que d’une nounou, c’était d’une maman que Fiona avait besoin.
Quant à lui, il avait besoin de… Miranda.
Le problème, c’était qu’il ne savait pas très bien sous quel prétexte il pourrait la convaincre de rester. En une semaine, ils n’avaient pas eu beaucoup de temps pour apprendre à se connaître… Et cependant, en dehors de sa douce et tendre Valeska, Miranda était la première personne avec laquelle il se sentait aussi bien. Elle le rendait plus fort, le stimulait, l’exaspérait aussi parfois, mais avec elle, il ne s’ennuyait jamais.
Lorsque Miranda eut débarrassé le plateau du petit déjeuner et qu’il put enfin jeter un coup d’œil au journal pendant que Fiona et elle regardaient la télévision, il s’arrêta brusquement de lire pour s’intéresser lui aussi à ce qu’il se passait sur le petit écran.
— Qu’y a-t-il ? demanda Miranda, visiblement moins captivée que lui par l’émission culinaire.
— Que penses-tu de ma fille ? demanda-t-il tout à trac.
Miranda serra affectueusement la fillette contre elle.
— J’en suis tombée raide dingue, si tu veux le savoir.
— Et de son père ?
Il lui arrivait de négocier des contrats de plusieurs millions de dollars et de traiter avec des gens importants dans le monde entier, mais jamais aucune conversation ne l’avait mis dans un tel état de stress.
 Miranda lui décocha un grand sourire.
— Le génie, c’est toi, il me semble. Alors creuse-toi un peu les méninges.
C’était clair comme de l’eau de roche.
Il prit la main de Miranda dans la sienne et ils passèrent chacun un bras autour de Fiona, assise entre eux.
— Moi aussi, je t’aime.
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1
 Enfin !
Cette pensée traversa l’esprit de l’inspecteur Bridget Cavelli en même temps qu’elle levait les yeux pour s’assurer que c’était bien son partenaire qui venait d’arriver. Elle attendait depuis une demi-heure le très sexy inspecteur Joshua Youngblood pour entrer dans le bureau des inspecteurs du commissariat. C’était précisément le temps qu’il lui avait fallu pour relire les notes qu’elle avait prises un an plus tôt.
Oh ! son équipier n’était pas en retard… Non, il était même parfaitement à l’heure. C’était elle qui était en avance. Mais elle n’en bouillait pas moins d’impatience, pressée qu’elle était de le mettre au courant.
Elle lutta pour refréner son agacement. Ç’aurait pu être pire. Il aurait pu rentrer d’un week-end marathon avec l’une des petites amies qu’il collectionnait et arriver vraiment en retard au lieu d’être ponctuel.
— Il a recommencé, annonça-t-elle, haussant le ton pour attirer l’attention de son partenaire.
Sans un mot, de sa démarche souple et athlétique, Joshua Youngblood poursuivit sa trajectoire jusqu’au bureau qui était le sien depuis trois années, ses yeux verts masqués par des lunettes de soleil aux verres particulièrement sombres.
Après avoir déposé un café noir sur son bureau, il s’assit sur sa chaise à piètement hydraulique. Le siège grinça sous son poids. Le mécanisme avait besoin d’être huilé.
Lorsqu’il se fut installé, il daigna enfin lui faire savoir qu’il l’avait entendue en demandant d’une voix monocorde :
— Qui a recommencé quoi ?
Bridget, sa partenaire depuis aussi longtemps qu’il occupait ce bureau, s’appuya contre le dossier de son siège et étudia son visage inexpressif. Le fait que Josh n’ait toujours pas retiré ses lunettes parlait de lui-même. On était lundi matin et, clairement, le peu d’heures de sommeil qu’il avait dû cumuler sur l’ensemble du week-end n’avait pas dû contribuer à lui donner l’œil vif et le poil lustré ; quant au cerveau, fatalement, il devait fonctionner au ralenti… à supposer qu’il fonctionne encore !
Oubliant provisoirement le frisson qui lui avait glacé l’échine quand elle avait appris de la bouche de leur nouveau responsable par intérim la nouvelle qu’elle s’apprêtait à annoncer à son zombie de partenaire, et prenant soin de dissimuler le soupçon de jalousie qu’elle sentait poindre en elle, Bridget lui posa une question personnelle :
— Bon, alors, elle s’appelle comment, celle-ci ?
Penché en avant, Josh était totalement absorbé par la délicate opération consistant à retirer le couvercle du récipient transparent qui contenait le breuvage susceptible de redonner prochainement vie à ses cellules grises ; il détestait par-dessus tout qu’un goût de plastique vienne gâcher l’arôme de son café matinal.
Mais ses gestes, ce matin, étaient aussi maladroits que s’il avait eu les mains engoncées dans des moufles. Le prix à payer pour ne s’être couché que quatre-vingt-dix minutes avant l’heure de prendre son service, se reprocha-t-il en silence.
Bridget l’observait, un rien condescendante. Réprimant un soupir, elle finit par se lever de son bureau et contourner celui de son collègue. D’un revers du poignet, elle débarrassa prestement le verre de son couvercle récalcitrant et jeta celui-ci dans la poubelle. Un fumet de vapeur s’éleva du liquide noir d’encre.
— Eh bien, en tout cas, il semblerait qu’elle t’ait dépossédé de ton cerveau tout autant que de ton énergie…
D’un ton délibérément plus sec, elle ajouta :
— Zélée, la donzelle.
— J’étais au chevet d’une connaissance malade, répondit Josh après avoir avalé une longue gorgée de café.
Le breuvage corsé se diffusa dans son organisme et il se sentit peu à peu redevenir humain.
— Ce serait bien la première fois que tu rendrais une femme malade… Il doit arriver à plus d’une d’être écœurée, certes, mais…
Calant sa hanche contre le bord du bureau, Bridget croisa les bras et l’épingla d’un regard pénétrant.
— Tu ne crois pas qu’il serait temps de te mettre un peu de plomb dans la cervelle et de te comporter en adulte responsable, Youngblood ? Faire la fête des nuits entières tous les week-ends, c’est parfait quand on a vingt ans et qu’on est étudiant. Mais c’est censé passer à la trentaine.
Josh soupira.
— Si tu as l’intention de me faire la leçon…, commença-t-il.
Elle fit mine d’être suspendue à ses lèvres.
— Oui ?
Josh prit une profonde inspiration pour se donner du courage.
— Garde le sermon pour une autre fois, s’il te plaît.
Il lui semblait que mille petits démons aux pieds fourchus dansaient une sarabande infernale dans sa boîte crânienne. Il n’était pas d’humeur à supporter les reproches ou les prétendument sages conseils que sa partenaire brûlait d’envie de lui dispenser.
— Je me soucie simplement de ta petite personne, partenaire, rétorqua Bridget en lui décochant un sourire éblouissant. Parce que tout ce que tu fais rejaillit forcément sur moi.
Là-dessus, elle lui retira d’autorité ses lunettes noires et les posa sur le bureau, à côté de son ordinateur. Elle examina son visage. Les trois derniers jours avaient indubitablement laissé des traces. Jamais elle ne l’avait vu aussi épuisé, pas même la fois où ils avaient enchaîné deux interminables services d’affilée.
Elle aurait dû se moquer comme de l’an quarante que son collègue passe tout son temps libre avec des femmes au tour de poitrine supérieur à leur Q.I., songea Bridget. Seulement voilà, ce n’était pas le cas.
Préoccupation purement amicale… Fraternelle, se dit-elle encore.
— Bon… Tu n’es pas en trop piteux état, pour quelqu’un qui a une gueule de bois carabinée, diagnostiqua-t-elle.
— Je n’ai pas la gueule de bois, protesta Josh un peu trop vigoureusement. Pour ta gouverne, sache que j’ai eu la grippe ce week-end et que je ne suis pas encore remis.
Elle haussa un sourcil sceptique. Elle n’avait pas eu à attendre longtemps une nouvelle excuse cousue de fil blanc.
— Ah oui ? Je croyais que tu étais au chevet d’une amie malade.
Josh ne marqua pas le moindre temps d’hésitation. Grimaçant, il répliqua du tac au tac :
— Et où crois-tu que j’ai attrapé la grippe ?
Il avait presque l’air indigné, mais elle ne croyait pas un mot de son prétexte fumeux. Elle le connaissait trop bien. Joshua Youngblood, fils de policier, beau comme un dieu, avait toujours été un homme à femmes et un tombeur impénitent qui battait en retraite sitôt que les choses prenaient une tournure un peu trop sérieuse. A la seconde où une femme lui montrait un peu trop d’intérêt, Josh mettait un terme à la relation. A sa décharge, il fallait reconnaître qu’il jouait franc jeu et ne promettait strictement rien à ses conquêtes — que ce soit à court terme ou, a fortiori, à long terme.
— Tu sais, reprit gaiement Bridget, tu devrais songer à devenir écrivain. On voit pas mal de policiers doués pour la fiction se mettre à coucher leurs mémoires sur le papier… On ne sait jamais. Tu pourrais un jour voir ton nom imprimé en lettres capitales sur le dos d’un livre.
En une troisième gorgée, Josh termina presque son gobelet, en dépit de son imposante contenance. Il le reposa et s’efforça de se concentrer sur sa collègue. Outre le fait que c’était un excellent policier, elle cumulait beauté et intelligence, songea-t-il. Pour tout l’or du monde, il n’aurait pas voulu d’autre partenaire qu’elle, mais il y avait des moments où il l’aurait volontiers étranglée.
Comme maintenant.
Il ne demandait pourtant pas grand-chose : seulement qu’on le laisse boire son café en paix afin qu’il puisse entamer doucement sa journée de travail. Sans heurt et, si possible, dans le silence, jusqu’à ce qu’il parvienne à avoir les yeux à peu près en face des trous.
Mais le destin, apparemment, en avait décidé autrement. Puisqu’il ne pouvait pas l’étrangler — du moins pas dans l’enceinte d’un commissariat rempli de policiers, il ne lui restait plus qu’à essayer de détourner l’attention de Bridget de sa personne.
 — Tu as bien dit que quelqu’un avait recommencé ? De qui parlais-tu ?
Le café, tellement noir et serré qu’il aurait pu servir de substitut à de l’asphalte, commençait à produire ses effets. Encore une demi-heure, et la soirée de la veille — Ivy Potter et bouteille de Southern Comfort comprises — seraient définitivement derrière lui.
— C’est ce que j’ai dit, oui.
Il soupira une nouvelle fois.
— O.K. De qui s’agit-il ?
— Tu n’as pas une petite idée ? rétorqua Bridget.
Elle retourna s’asseoir à son bureau ou, plus exactement, se percher au bord de son siège tant sa tension nerveuse était grande.
— Si c’était le cas, je ne poserais pas la question, tu ne crois pas ?
Tout en parlant, il s’était mis à fourrager dans ses tiroirs à la recherche de son tube d’aspirine.
Au lieu de répondre, Bridget demanda :
— En quel mois sommes-nous ?
Agacé, Josh leva les yeux et la dévisagea.
— Tu as encore beaucoup d’autres questions à mille dollars comme celle-ci ? C’est un quizz ? Si je trouve, qu’est-ce que je gagne ?
Comme elle gardait le silence, il poussa un soupir et reprit ses recherches, pour l’heure demeurées infructueuses.
Bon sang. Où était ce satané tube d’aspirine ? Il était sûr de l’avoir vu là encore la semaine dernière.
— Février, proféra-t-il avec humeur. Mais ça ne répond pas à ma qu…
S’interrompant au beau milieu de sa phrase, il leva subitement la tête et la regarda, espérant avec ferveur qu’il se trompait.
 — Février, répéta-t-il plus lentement sans quitter Bridget des yeux.
— C’est bien ça. Février, acquiesça-t-elle avec un bref hochement de tête.
Elle se releva et revint vers lui. L’écartant du bureau, elle ouvrit le tiroir du bas, plus profond que les autres, souleva une pile de dossiers et en sortit ce qu’il cherchait. Elle posa le tube vert et blanc devant lui sans un mot. Il avait beau être un excellent inspecteur, certains jours, Josh aurait été incapable de trouver son visage en regardant dans un miroir ! songea-t-elle.
Ce qu’elle ne s’avouait pas — elle aurait préféré mourir plutôt que de le reconnaître ! —, c’était qu’elle trouvait ce trait de caractère plutôt attachant.
Josh fit sauter le bouchon du tube et avala deux comprimés avec les dernières gouttes de son café.
Inspirant à fond, il se renfonça dans son siège et considéra sa partenaire d’un air incrédule.
— J’espérais vraiment qu’il était mort.
Bridget acquiesça d’un signe de tête.
— On l’espérait tous.
— Et… tu es sûre de ce que tu avances ? questionna Josh d’une voix soudain plus basse, tendue.
Sous ses yeux, le séduisant play-boy pour qui le terme « relation durable » désignait toute aventure se poursuivant au-delà d’un week-end était en train d’opérer sa métamorphose : il redevenait l’investigateur à l’esprit aiguisé et à l’instinct sûr qu’elle appréciait et avec qui elle aimait tant travailler.
Bridget l’informa des particularités du crime dont elle venait de prendre connaissance.
— Rousse, jolie… Une petite vingtaine d’années. Elle avait les mains jointes sur le ventre et un gros trou béant à la place du cœur. Alors, oui… Je suis sûre.
Soupirant, elle secoua la tête et lui tendit le dossier que lui avait remis le lieutenant. Après la dernière vague de crimes qui lui était imputée, le tueur en série, surnommé par les médias avides de sensationnel et de dénominations accrocheuses le Tueur de Dames, s’était volatilisé dans la nature pendant près d’une année. Tous s’étaient laissés porter à espérer que c’était parce qu’il était mort et non pas parce qu’il attendait le mois de février suivant pour célébrer l’amour à sa façon.
— Tu sais, je commence vraiment à détester le mois de février, déclara Bridget.
Plongé dans le rapport rédigé par l’officier qui avait découvert la scène de crime, Josh lut que le policier en question avait trouvé le corps étendu dans une ruelle, à l’arrière d’un night-club connu. La remarque de Bridget s’imprima avec un certain retard dans son esprit.
Il leva des yeux amusés et lui jeta un regard entendu.
— Je parie que, le jour de la Saint-Valentin, tu étais la collégienne qui trouvait le plus grand nombre de déclarations sur son pupitre d’écolière.
Le terme « sexy » semblait avoir été inventé pour Bridget, songea Josh, et il lui arrivait de devoir se remémorer qu’elle était sa partenaire et qu’il était hors de question de passer de l’autre côté de la ligne qu’il franchissait d’habitude sans le moindre scrupule. Ça n’aurait pas été dénué de conséquences et il aimait trop travailler avec elle pour courir le risque.
— Pari perdu, répondit Bridget sur le ton de la conversation. C’était tout le contraire. J’étais celle qui n’en recevait jamais.
Elle ne se rappelait que trop bien son appréhension lorsqu’elle voyait se profiler les vacances d’hiver, chaque année, après Noël ; son sentiment d’infériorité grandissant d’année en année à l’approche du 14 février.
Josh quitta des yeux le dossier qu’il parcourait attentivement.
— Jamais ? répéta-t-il, incrédule.
Bridget le faisait sûrement marcher pour une mystérieuse raison qu’il ne s’expliquait pas. Blonde, dotée d’yeux d’un bleu incroyable et d’une silhouette de rêve que même un sac de jute n’aurait pas réussi à dissimuler, elle devait avoir eu des régiments de types à ses pieds sitôt sortie du berceau.
Des régiments dont il aurait sans aucun doute fait partie… si le destin n’avait fait d’eux des policiers formant une équipe soudée.
— Jamais, confirma Bridget avec une brève dénégation du menton.
Le souvenir de ces jours anciens et de la blessure qu’ils lui avaient causée lui était encore douloureux. Il y avait des moments, aujourd’hui encore, où, en se regardant dans un miroir, Bridget revoyait l’adolescente peu sûre d’elle qu’elle avait été… et qui survivait encore, quelque part en elle, sous la surface.
— J’étais un vilain petit canard, expliqua-t-elle. J’abhorrais littéralement le jour de la Saint-Valentin quand j’étais jeune. J’avais l’impression que tout le monde avait les yeux braqués sur moi et savait que je n’avais pas reçu une seule carte. Pour moi, c’était vraiment la pire des journées.
— C’est peut-être ça la clé de l’affaire, répliqua Josh, refermant lentement le rapport et la dévisageant avec acuité.
Bridget le considéra d’un air interrogateur. Avait-elle manqué quelque chose ?
 — Ça… Quoi ? De quoi parles-tu ?
— Eh bien, peut-être que ce psychopathe a planifié de mettre une vengeance en œuvre.
Plus il parlait, plus l’hypothèse lui paraissait plausible.
— Notre homme invite un jour une déesse rousse pour la Saint-Valentin, elle refuse ; peut-être même se moque-t-elle de lui…
La voix de Josh s’élevait, devenait de plus en plus assurée.
— Blessé dans son amour-propre, au lieu d’en prendre acte et d’aller lécher ses plaies dans son coin comme le feraient la plupart des hommes, il décide de prendre sa revanche. De prendre vraiment sa revanche.
Il s’arrêta un instant, songeur, avant de reprendre :
— Et, maintenant, chaque fois qu’arrive le mois de février, il revit ce douloureux épisode — ou peut-être revit ce qu’il aurait voulu faire mais n’a pas fait sur le moment — et il exerce sa vengeance en s’en prenant à des filles qui ressemblent à celle qui l’a rejeté.
Bridget réfléchit à ce que Josh venait de dire.
— Donc, selon toi, notre tueur serait une sorte de Charlie Brown ? demanda-t-elle, pensant, amusée malgré les aspects macabres de l’affaire, au fameux petit amoureux transi de la célèbre B.D.
Cela semblait presque absurde — à ceci près que les crimes se perpétuaient bel et bien avec une funeste régularité. Au cours des deux dernières années, neuf cadavres de femmes rousses avaient été retrouvés aux alentours d’Aurora, avec un trou à la place du cœur.
— Non, pas exactement. Charlie Brown n’a jamais trouvé le courage d’inviter cette petite rousse à sortir avec lui, donc elle n’a pas pu le rejeter. Elle incarne juste son rêve éternel.
  Son rêve éternel. C’en était presque poétique, songea-t-elle.
Bridget considéra son partenaire, étonnée — et amusée. Chaque fois qu’elle s’apprêtait à taxer Josh de superficialité, il faisait preuve de ce soupçon de sensibilité qui l’incitait à réviser son jugement.
Sans doute était-ce là ce qui attirait les femmes. Outre les hanches étroites et les muscles sculptés dans le marbre qui témoignaient du nombre d’heures qu’il passait à s’entraîner dans une salle de sport.
— Mon Dieu, Youngblood, je suis impressionnée, dit-elle au bout d’un instant. Je ne te savais pas si sensible.
Josh la dévisagea pendant plusieurs longues secondes. Puis son sourire, celui qu’elle appelait son sourire de « mauvais garçon », qui aurait fait fondre le cœur d’une statue, retroussa les coins de sa bouche.
— Il y a beaucoup de choses que tu ne sais pas de moi.
Voilà qu’il essayait maintenant de tourner la chose à la plaisanterie pour lui embrouiller les idées. Mais son allégation présentait un petit défaut.
— J’ai grandi entourée de quatre frères…
Et elle les aimait tous de tout son cœur mais, à l’époque de l’adolescence, les joutes verbales qui les avaient opposés avaient parfois été brutales.
— Ils ont eu beau faire, je doute fort que la gent masculine ait encore beaucoup de secrets pour moi, déclara-t-elle avec un sourire.
Avant que Josh ait eu le temps de lui répondre, leur supérieur, Jack Howard, sortit de son bureau. En les apercevant, il dévia de sa route et se dirigea vers eux. Howard était particulièrement narcissique et adorait s’écouter parler. C’était lui qui avait confié le dossier à Bridget le matin même après avoir constaté qu’elle avait travaillé sur l’affaire avec Youngblood l’année précédente.
Son regard alla de Bridget à Josh.
— Vous avez déjà résolu l’affaire, tous les deux ? demanda-t-il avec le plus grand sérieux.
Bridget savait très bien qu’il ne plaisantait pas, mais elle fit comme si c’était le cas, sans trop savoir où tout cela allait les mener. Pourtant, quelque chose lui disait que cela n’allait plaire ni à elle, ni à Josh. Il y avait quelque chose de très pompeux chez Howard. Qui plus est, elle avait la très nette impression qu’il lui en voulait d’avoir un lien de parenté avec le supérieur hiérarchique du commissariat, que tout le monde tenait en grande estime.
— Non, monsieur, pas encore, répondit-elle.
Elle avait veillé à s’exprimer sur un ton qui n’était ni soumis, ni défensif, se bornant à lui montrer le respect auquel sa fonction lui donnait droit, même si elle n’appréciait pas l’homme.
Josh et elle avaient eu vent de l’affaire pour la première fois deux ans plus tôt, après la découverte du deuxième cadavre. Les indices relevés à l’époque sur la scène de crime n’avaient permis à aucun des enquêteurs d’aboutir à des résultats concrets. Quatre corps avaient été retrouvés cette année-là, puis, le tueur avait paru s’être volatilisé dans la nature.
Jusqu’à février dernier, où il avait refait surface.
Cette fois, l’affaire était devenue leur affaire et le tueur avait fait cinq nouvelles victimes, cinq femmes qu’il avait laissées dans la même position que la dernière victime en date. Les mains jointes sur le thorax, une cavité béante à l’endroit où leurs cœurs auraient dû se trouver.
— Alors, comment se fait-il que vous soyez assis là ? s’enquit Howard d’une voix qui n’avait plus rien d’amical.
 Il se tourna vers Bridget.
— Ce n’est pas parce que vous avez subitement découvert que le directeur des inspecteurs était votre oncle que cela vous confère un statut à part ou vous ouvre droit à des privilèges particuliers. Vous me suivez, Cavelli — Cavanaugh ?
Les joues congestionnées, il la fusilla du regard.
— Nom d’un chien, je ne sais même plus comment vous appeler !
Bridget carra les épaules, prête à faire face vaillamment. Elle n’aimait pas Howard et la façon dont il venait délibérément de mettre l’accent sur sa situation familiale ne faisait qu’ajouter au mépris qu’il lui inspirait.
Bon sang, cette tempête dans un verre d’eau ne cesserait-elle donc jamais ? Comme si les plaisanteries de Josh à ce sujet ne suffisaient pas ! Mais lui, au moins, ne semblait pas jalouser ce nouveau statut avec lequel elle se retrouvait, bien malgré elle, aux prises, sans l’avoir le moins du monde recherché ou souhaité.
Mais il fallait bien faire avec, désormais.
Cinq décennies plus tôt, une énorme faute avait été commise à la maternité où son père avait vu le jour. Il avait été échangé contre un autre nourrisson de sexe masculin. Depuis que le voile avait été levé sur cette erreur révélant que son père n’était pas Sean Cavelli mais Sean Cavanaugh, le frère à la fois de l’ancien commissaire et de l’actuel chef des inspecteurs de la police d’Aurora, elle et ses proches n’avaient plus connu la tranquillité.
Ils étaient assaillis de questions, subissaient au quotidien des sous-entendus et des remarques suscitées par la jalousie. Ils n’étaient plus jugés sur leurs qualités propres mais par rapport au fait qu’ils appartenaient à ce que les autres considéraient comme « la famille royale » du commissariat de police.
A bien y réfléchir, c’était vrai qu’il y avait au moins un Cavanaugh dans chacun des services du commissariat, songea Bridget. Même si elle était dénuée de tout fondement, la rumeur courait que le népotisme et le favoritisme allaient bon train, et elle commençait à en avoir assez.
Elle avait obtenu son poste grâce à son mérite et à ses compétences bien avant d’apprendre qu’elle était apparentée aux Cavanaugh.
Elle se disait parfois qu’elle aurait pu en ressentir de l’amertume, mais son naturel optimiste et sa confiance en elle reprenaient rapidement le dessus.
— Appelez-moi « inspecteur », ça me va très bien, repartit-elle avec un large sourire qui, en d’autres circonstances, aurait pu être qualifié d’enjôleur.
Josh ne s’y laissa pas tromper. Il savait très bien qu’elle avait gratifié leur supérieur de ce sourire à dessein, dans l’unique but de le déstabiliser, de le dérouter. Sa partenaire aurait préféré se couper un bras plutôt que d’aguicher Howard, et cela n’avait rien à avoir avec le fait que ce dernier était marié. Quand Howard avait pris ses fonctions, il ne leur avait pas fallu plus d’une journée pour prendre la mesure du personnage et se rendre compte qu’il avait un ego de la taille de Pittsburgh.
— Eh bien, inspecteur, persifla le lieutenant en lui jetant un regard noir, vous et votre partenaire qui dort debout, vous allez me faire le plaisir de vous secouer un peu et d’accomplir le travail pour lequel vous êtes payés, à savoir coincer cet enfant de salaud avant qu’un nouveau cadavre ne vienne entacher mon palmarès d’affaires résolues !
Sur ce, Howard tourna les talons de ses chaussures italiennes à trois cents dollars et s’en retourna au pas de charge vers son bureau, content de lui, certain d’avoir fait montre de son autorité non seulement vis-à-vis des deux inspecteurs visés mais aussi de tous leurs collègues enquêteurs de la brigade criminelle.
Josh jeta un coup d’œil à Bridget et remarqua les jointures blanchies de sa main refermée sur l’agrafeuse.
Il posa sa main sur la sienne, l’exhortant à laisser l’objet là où il était.
— Ça n’en vaut pas la peine, partenaire, murmura-t-il.
Elle prit une profonde inspiration et hocha la tête, s’efforçant d’ignorer l’onde de chaleur qui l’avait momentanément submergée avant de s’évanouir à la seconde où Josh retira sa main.
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— Son palmarès ! reprit Bridget avec irritation, luttant pour parler bas afin de ne pas être entendue du lieutenant qui s’éloignait. Cet imbécile ne serait pas fichu d’élucider une affaire si on lui mâchait le travail en lui fournissant tous les éléments sur un plateau ! C’est nous qui sommes sur le terrain, nous qui faisons tout le travail. Tout ce à quoi il est bon, c’est aller plastronner devant les journalistes en conférence de presse et tirer la couverture à lui !
— Inutile de te mettre dans tous tes états, lui conseilla doucement Josh.
Il se pencha en avant.
— Et parle moins fort.
Elle le foudroya du regard. Comment Josh parvenait-il à garder son calme face à ce petit coq prétentieux ?
— Je ne parle pas fort, protesta-t-elle.
— C’est vrai, reconnut-il.
Il vit les yeux de Bridget se plisser jusqu’à n’être plus que deux fentes bleues étincelantes de colère qu’il trouva très attirantes.
— Mais tu vas le faire, ajouta-t-il. Et je t’assure que ce mal de tête me flingue déjà suffisamment comme ça.
Elle coula une œillade assassine par-dessus son épaule en direction d’Howard qui les regardait, derrière la paroi vitrée de son bureau. Cela ne fit qu’attiser sa colère.
— En parlant de flinguer…, commença-t-elle.
 Josh s’avança derrière elle, posant les deux mains sur ses épaules, et l’entraîna vers la porte.
— Allons-y, Cavelli, avant que je me retrouve flanqué d’un nouveau partenaire qu’il me faudra former. Tu sais combien je détesterais ça.
Se forçant à recouvrer son calme, Bridget lança à Josh un coup d’œil amusé avant de revenir sur ses pas pour prendre sa veste. Il était vraiment attentif à elle et elle lui en était reconnaissante. Plus prévenant, assurément, que certains des hommes avec qui elle était sortie.
Dommage que les circonstances ne soient pas différentes, songea-t-elle en enfilant sa veste.
— Un nouveau partenaire ? répéta-t-elle. Laisse-moi rire ! Celui ou celle qui s’accommodera de toi et de tes bizarreries n’est pas encore né !
— Et je ne sais pas comment je ferais si je devais me passer de toi et de tes incessants compliments, ajouta Josh sans se démonter tandis qu’il la précédait en direction de l’ascenseur.
Se retournant à demi, il demanda :
— Au fait, où allons-nous ?
Tandis qu’ils attendaient l’ascenseur, elle sortit de sa poche le rapport du premier meurtre de cette année et pointa du doigt deux adresses.
— Soit on se rend sur la scène de crime, dit-elle, soit on va annoncer la nouvelle au petit ami de la victime. A toi de choisir.
Entre deux maux, autant choisir le moindre, pensa Josh. Surtout compte tenu de son état.
— La scène de crime, décréta-t-il sans hésiter.
Il laissa s’écouler quelques instants puis ajouta :
— Il n’y a rien que je déteste plus au monde que de devoir être le porteur de ce genre de nouvelle. La vie des gens bascule en un clin d’œil.
Etonnée qu’il se soit laissé aller à ce genre de confidence, lui d’ordinaire si pudique, Bridget répondit par une pirouette.
— Je n’ai encore jamais rencontré quelqu’un que cela réjouisse.
Malgré l’expérience, même avec le temps, on ne s’habituait jamais. Elle-même se sentait le cœur serré chaque fois.
— D’accord, va pour la scène de crime. Mais tu te rends compte que c’est reculer pour mieux sauter, n’est-ce pas ?
Il en avait conscience, bien entendu, mais il espérait un retournement de situation de dernière minute.
— Il n’y a que nous sur l’affaire ? demanda-t-il tandis que la cabine les emportait vers le rez-de-chaussée.
Bridget regarda avec ostentation autour d’elle, examinant les parois métalliques de la cabine d’ascenseur.
— Tu vois quelqu’un d’autre, toi ?
— Non, répondit-il, se résignant à accepter le fait qu’ils étaient les seuls inspecteurs affectés à cette sinistre affaire. Mais, ça, c’est parce que tu es tellement dynamique que tu éclipses tous les autres autour de toi.
Bridget s’arrêta net, devant les portes vitrées qui donnaient sur le parking, à l’arrière du bâtiment.
— Qu’est-ce que tu as, ce matin ? dit-elle en lui jetant un regard suspicieux.
Josh haussa imperceptiblement ses larges épaules. Il poussa la porte et la tint ouverte pour Bridget.
— Rien.
— Bien sûr que si, insista-t-elle.
Ils étaient sur la même longueur d’onde, tous les deux. Quelque chose n’allait pas, elle le sentait. Son instinct protecteur s’était mis en éveil.
— Alors, maintenant, dis-moi ce que c’est. Ta dernière petite amie en date te presse de t’engager ? suggéra-t-elle d’un ton volontairement léger.
L’idée de son partenaire s’engageant auprès d’une femme était aussi improbable que celle du prince charmant incarné en la personne d’un saisonnier louant ses services à la journée. Et, pour être totalement honnête, elle préférait que les choses demeurent en l’état.
En quoi cela la regardait-elle ? se reprocha-t-elle aussitôt. Ce type était son équipier, pas son amant.
Le fait que le mot « amant » lui soit venu spontanément à l’esprit la troubla. Qu’avait-elle donc, ces derniers temps, elle aussi ?
Josh marqua une pause, promenant le regard sur le parking comme pour localiser sa voiture. Mais ce n’était pas ça — il savait fort bien où elle se trouvait. C’était sa patience qu’il s’efforçait de recouvrer.
— Non, ce n’est pas elle, dit-il finalement.
Bridget devina à sa voix qu’il lui dissimulait quelque chose.
Mais ça n’allait pas durer, songea-t-elle.
— Alors, qui ? demanda-t-elle sans ambages.
Pour toute réponse, Josh se borna à froncer les sourcils et dévaler les marches pour se diriger d’un pas rapide vers leur véhicule. Bridget s’élança à sa suite.
Mais, parvenue à la voiture, elle marqua une pause. Quoi qu’il ait, grippe ou gueule de bois, il n’était pas lui-même aujourd’hui.
— Tu veux que je conduise ? proposa-t-elle.
— Non, répondit Josh en bouclant sa ceinture. Pourquoi ? Je n’ai pas l’intention de nous tuer au volant aujourd’hui.
 Bridget garda le silence pendant un moment, s’efforçant de deviner ce qui le tracassait. Puis la lumière se fit dans son esprit. A retardement, elle avait compris.
— C’est ta mère, c’est ça ? dit-elle comme il tournait la clé de contact.
Le moteur se mit en marche et il enclencha la marche arrière.
— Comment ça, c’est ma mère ? rétorqua-t-il d’un ton bref en redressant le volant pour s’engager sur la route.
Ignorant la sécheresse du ton sur lequel il lui avait répondu, elle poursuivit son idée :
— C’est ta mère. Elle te harcèle pour que tu changes de mode de vie et que tu te ranges ?
Bon sang, songea-t-il, irrité, cette femme avait ceci de commun avec un pitbull qu’une fois focalisée sur quelque chose, il était impossible de lui faire lâcher le morceau.
— Ecoute, Cavelli, je ne sais pas comment ça se passe là d’où tu viens, mais, dans cet Etat, le mariage entre mère et fils n’a pas cours, figure-toi.
Bridget sourit. Elle avait mis dans le mille, elle le voyait à la crispation de sa mâchoire.
— Tu as très bien compris ce que je voulais dire, Youngblood.
Ce n’était pas la première fois que Mme Youngblood mère, une femme absolument charmante, se penchait sur le cas de son fils.
— Ta mère veut que tu te cases, c’est ça ?
Il renonça à essayer de faire diversion.
— Elle me répète continuellement qu’elle veut des petits-enfants, déclara-t-il, contrarié.
Il adorait sa mère. Ils étaient devenus très proches après que son père avait été tué en service. C’était une femme de son temps, moderne, large d’esprit… Exception faite de ce fâcheux défaut.
— J’ai beau objecter qu’elle est trop jeune pour être grand-mère, elle n’en démord pas.
— Tu la flattes, c’est bien, acquiesça Bridget avec un hochement de tête entendu.
Avec un petit rire dépité, il secoua la tête.
— Peut-être, mais ça ne marche pas. Elle dit qu’il y a beaucoup de jeunes grands-mères de nos jours. D’après elle, elle est la seule de toutes ses amies dont le fils soit encore célibataire.
— Elle se sent seule, dit Bridget, compatissante.
Elle avait rencontré Eva Youngblood à de nombreuses reprises et l’avait trouvée délicieuse. Elles s’étaient entendues à merveille. Elle ferait un jour une belle-mère très agréable, elle en était certaine.
— De l’inconvénient d’être enfant unique, ajouta-t-elle, songeuse.
— Hé, mais je n’y suis pour rien, moi, se récria Josh. Après la mort de mon père, beaucoup de ses collègues de la police se sont occupés de nous. Ils se relayaient pour m’emmener voir des matchs, entraîner l’équipe dans laquelle je jouais, m’aider dans mes études. Ils ont fait tout ce qu’ils ont pu pour ma mère aussi. Du reste, je sais qu’il y en a plus d’un qui aurait aimé entamer une relation sérieuse avec elle…
Il s’interrompit, les sourcils froncés, se remémorant à quoi ressemblait la vie, à cette époque, quand il croyait sa mère endormie puis qu’il l’entendait pleurer dans son lit, tard dans la nuit. Cela lui brisait le cœur et il s’était promis de ne jamais aimer une femme au point de ne pouvoir vivre ni respirer sans elle.
— Mais maman affirmait que papa avait été l’amour de sa vie et qu’elle n’avait pas l’intention de se remarier un jour. Et que, si cela arrivait malgré tout, ce ne serait certainement pas avec un autre policier. Elle disait qu’elle ne pourrait pas revivre ces moments de souffrance une deuxième fois… Décrocher son téléphone et entendre une litanie de condoléances.
C’était compréhensible, songea Bridget. « Chat échaudé craint l’eau froide », ainsi que le disait le dicton.
— Et donc, au lieu de refaire sa vie, conclut-elle, elle te pousse à faire enfin la tienne.
Il soupira.
— C’est à peu près ça.
Les parents faisaient parfois preuve d’une obstination qui frisait l’acharnement vis-à-vis de leurs enfants. Son père savait rester en retrait, Dieu merci, mais sa défunte mère avait eu tendance à se montrer parfois un peu trop interventionniste. Avec le recul, bien sûr, Bridget se rendait compte aujourd’hui que c’était par amour mais, à l’époque, cela la rendait folle.
— Et alors ? Qu’est-ce que tu vas faire ? interrogea-t-elle en coulant un regard dans sa direction.
Josh resserra les doigts autour de son volant. Heureusement, il avait déjà trouvé une solution.
— Je vais lui acheter un chien.
Il y eut un court silence, suivi d’un éclat de rire. Bridget fit mine d’examiner attentivement son profil pendant un moment.
— Oui, c’est vrai qu’il y a une ressemblance, railla-t-elle.
Elle laissa passer quelques secondes, puis reprit :
— Mais, sérieusement, je ne pense pas que cela suffise à combler le manque affectif de ta mère.
C’était bien possible, se dit Josh, mais il n’avait pas d’autre idée pour l’instant. Cela lui permettrait au moins de gagner un peu de temps en attendant que la situation évolue pour lui.
— Je lui dirai que c’est simplement un dérivatif pour la faire patienter en attendant que j’aie trouvé la femme de mes rêves.
Surprise, Bridget remua sur son siège. Josh dévoilait là un aspect de sa personnalité qui lui était totalement inconnu. Depuis trois ans qu’ils travaillaient en équipe, jamais elle ne l’avait vu faire preuve de sérieux à propos d’autre chose que son travail. La myriade de filles avec qui il avait eu des aventures avaient toutes disparu du paysage, aussi vite qu’elles y étaient entrées.
Retenant malgré elle son souffle, elle demanda :
— La femme de tes rêves ? Parce qu’une telle notion existe ?
— Oui, assena Josh en lui jetant un regard appuyé. Ce serait une fille qui ne me poserait pas de questions et qui n’exigerait rien de moi.
L’espace d’une minute, elle crut qu’il parlait sérieusement. Puis elle éclata de rire en secouant la tête, étrangement soulagée.
— Alors, je crains que tu ne sois voué à finir tout seul, Youngblood.
Freinant à un feu rouge, il en profita pour lui adresser un large sourire.
— Seul ? Mais je ne serai pas seul, objecta-t-il. Je t’ai, toi.
La toute première fois qu’elle avait vu ce sourire, elle en avait été profondément troublée. Elle n’y était toujours pas indifférente aujourd’hui, mais elle savait qu’il ne signifiait rien. Son partenaire était simplement un charmeur-né. Et, tandis qu’elle se laissait aller à se demander ce que ce serait d’être avec Josh — véritablement avec Josh, dont il n’était pas exagéré de dire qu’Apollon lui-même l’aurait envié — elle coupa court à ces pensées, se disant qu’elle n’avait aucune envie de courir le risque de gâcher leur relation. Ils faisaient du bon travail ensemble ; ils anticipaient les pensées de l’autre et, de manière générale, raisonnaient de façon similaire.
Parfois même, ils se complétaient ; ce qui manquait à l’un, c’était l’autre qui l’apportait. Les équipes soudées à ce point étaient chose extrêmement rare ; il était hors de question de sacrifier cela pour un caprice.
Elle se rendit compte qu’elle était silencieuse depuis trop longtemps. Josh allait se poser des questions… Pour éviter qu’il ne lui demande la raison de son mutisme, elle revint à la raison pour laquelle ils étaient ici.
— En tout cas, si nous ne trouvons pas quelques réponses propres à satisfaire le narcissisme de notre cher lieutenant, Howard pourrait bien finir par nous séparer juste pour le plaisir de nous ennuyer.
Josh doutait qu’il en vienne là. Lorsqu’il avait été affecté avec Bridget, il n’avait d’abord vu en elle qu’un « joli petit lot », pour employer l’expression d’un des amis de son père. Il n’avait pas fallu longtemps à Bridget pour remettre les pendules à l’heure. Sa coéquipière avait peut-être un corps de déesse, mais c’étaient sa compétence et sa capacité de réflexion qui l’avaient réellement subjugué. Le fait qu’elle ne cherchait pas à tirer parti de ses atouts physiques avait également joué en sa faveur.
Toutes choses qui, aujourd’hui, faisaient qu’il se sentait parfaitement libre de la taquiner à sa guise.
— Tu pourrais toujours aller te plaindre d’Howard auprès de ton « oncle Brian ».
Bridget se redressa imperceptiblement sur son siège tout en lui décochant un regard torve.
 — Bonjour, nous n’avons peut-être pas été présentés : je m’appelle Bridget Cavelli et j’ai pour habitude de régler mes problèmes toute seule, comme une grande.
— Alors, tu vas le garder ? Tu ne vas pas changer ?
— Changer quoi ?
— Ton nom. Techniquement, tu es une Cavanaugh. Tu n’as aucun lien réel avec le patronyme que tu utilises depuis une trentaine d’années.
— Vingt-huit, corrigea-t-elle sèchement.
Il savait très exactement quel âge elle avait — il connaissait beaucoup d’autres choses aussi la concernant — mais il aimait bien la taquiner. Cela permettait aussi de maintenir une certaine légèreté entre eux — et d’évacuer par la même occasion d’autres sentiments. Des sentiments qui n’avaient pas leur place dans leur relation.
— C’est vrai. Et, d’ailleurs, franchement, tu ne fais pas plus de vingt-sept ans et demi.
Bridget soupira et se renfonça dans son siège. La matinée promettait d’être longue… Très, très longue. Elle en aurait donné sa main à couper.
*  *  *
— Andrew, est-ce que tout va bien ? Tu es un peu pâle, dit Rose Cavanaugh à son mari.
Elle venait juste d’entrer dans la cuisine intégrée dernier cri pour se servir un verre de jus de fruits. C’était là que l’ancien commissaire — et l’amour de sa vie — passait le plus clair de son temps. Si on le cherchait, on était à peu près sûr de le trouver là, occupé à créer ou recréer des plats pour l’un ou l’autre de ses nombreux proches. Tous bénéficiaient d’une invitation permanente à passer les voir lorsque l’occasion se présentait ou qu’ils étaient dans le voisinage. Elle n’avait jamais connu quelqu’un prenant autant plaisir qu’Andrew à cuisiner — et à se retrouver en famille.
Mais, pour l’heure, il était clair qu’il avait autre chose en tête que des considérations culinaires. Ce devait être lié à la conversation téléphonique qu’il venait d’avoir, songea-t-elle.
— Qui était-ce ? s’enquit-elle.
Andrew s’efforça de sourire, mais le cœur n’y était pas : il n’était pas encore remis de la nouvelle qu’il venait d’apprendre.
— C’était mon père.
Le patriarche de la famille, Seamus Cavanaugh, était le premier membre de la famille à être entré dans la police et à avoir gravi les échelons, à l’époque où Aurora n’était encore qu’une petite ville satellite de Sacramento. Depuis une douzaine d’années, le commissaire retraité vivait à Miami Beach, en Floride, entouré de quelques-uns de ses anciens collègues qui avaient eux aussi emménagé là-bas.
Rose sourit avec tendresse. Son beau-père aimait donner des nouvelles de temps à autre pour que ses fils ne se fassent pas de souci, mais il mettait toujours un point d’honneur à souligner qu’il était parfaitement capable de se débrouiller seul.
— Où en est-il ? questionna-t-elle, se demandant ce qui avait motivé cet appel particulier.
Connaissant Seamus, il avait dû une nouvelle fois rencontrer quelqu’un et devait vouloir tâter le terrain et savoir ce qu’Andrew pensait de la perspective de se voir doté d’une nouvelle « mère ».
— A environ huit mille mètres, déclara Andrew posément.
Perplexe, Rose pencha la tête sur le côté, cherchant à comprendre le sens de la réponse de son mari.
 — Pardon ?
— Il est à huit mille mètres d’altitude, expliqua Andrew. Dans un avion. Il rentre.
Il se servit une tasse du café qu’il avait préparé juste avant de décrocher le téléphone. Tenant la tasse à deux mains, il s’assit avant de clarifier sa déclaration.
— A l’instant où je te parle, papa est en route pour Aurora.
S’asseyant en face de lui, Rose posa une main sur celle de son mari en gage muet de solidarité conjugale.
— Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta-t-elle, alarmée.
Depuis des années, ils essayaient de convaincre Seamus de leur rendre visite, sans succès. Il n’aimait pas l’avion, il l’avait toujours dit. Si bien que Cavanaugh senior avait manqué un tas de mariages et de naissances.
Il ne s’était pas déplacé non plus lorsque Andrew avait connu un événement majeur dans sa vie : il avait retrouvé sa femme, Rose, alors qu’elle était portée disparue, présumée morte par tous — sauf lui. Il n’avait jamais cessé de travailler sur l’affaire, n’avait jamais renoncé à rechercher celle qui était la mère de ses cinq enfants. Et, finalement, sa persévérance avait fini par s’avérer payante. La seule chose qui avait un tant soit peu gâché le plaisir des retrouvailles avait été l’absence de son père qui lui avait envoyé ses chaleureuses félicitations mais n’était pas venu en personne célébrer l’événement en compagnie de toute la famille réunie au grand complet.
— Non, non, tout va bien, l’assura Andrew. Mais il m’a dit qu’il en avait subitement eu assez de passer ses journées à évoquer le bon vieux temps avec, je cite, « une bande de vieillards désœuvrés ». Alors, il a décidé de tourner la page et de venir ici. En réalité, je pense qu’il est impatient de faire la connaissance de son nouveau fils.
 Les coins de la bouche généreuse de Rose s’incurvèrent.
— A son âge, Sean peut difficilement être qualifié de « nouveau fils ».
— Peut-être, mais, étant donné que papa ne l’a jamais vu, le qualificatif me paraît justifié.
— C’est, ma foi, vrai.
Reposant son verre de jus de fruit, Rose se leva.
— Bien, dans ce cas, je ferais mieux de me dépêcher d’aller faire les courses… Quelque chose me dit qu’Andrew Cavanaugh va tenir table ouverte prochainement ! Est-ce que tu as besoin de quelque chose en particulier ?
— Non. Mais, tu sais, il n’y aura pas de grande réception, cette fois. La rencontre entre papa et Sean mérite un peu d’intimité, je crois.
C’était une première. Rose n’en revint pas.
— Vraiment ? Tu es sûr ? s’enquit-elle, incrédule.
Au fil de toutes les années qu’elle avait passées au côté d’Andrew, elle avait appris que tout, absolument tout, était prétexte à organiser un rassemblement familial. « Un pour tous et tous pour un » n’était pas seulement une célèbre réplique d’Alexandre Dumas tirée des Trois Mousquetaires ; c’était une devise à laquelle son mari croyait fermement et qu’il appliquait à la lettre dans la vie.
— Papa reste toujours maître de ses émotions, expliqua Andrew.
Sympathique et extraverti en apparence, Seamus n’en gardait pas moins son jardin secret, dans lequel il pleurait ses morts et la perte des victimes qui n’avaient pu être sauvées.
— Mais un événement de cette nature bouleverserait le plus imperturbable des hommes, ajouta-t-il. Si jamais il n’arrivait pas à se dominer en rencontrant Sean, je suis certain qu’il préférerait que ça ne se produise pas devant une pièce remplie d’une foule de témoins.
Rose partit d’un rire argentin.
— Depuis quand sommes-nous en mesure de réunir tous nos proches dans une seule pièce ? souligna-t-elle.
— C’est juste… Alors, disons, devant une maisonnée remplie de témoins.
Rose fit mine d’être déçue, mais l’ombre d’un sourire la trahit.
— Et moi qui prévoyais déjà d’ouvrir la billetterie !…
— Viens par là, ma belle, dit Andrew en riant.
Il l’attira sur ses genoux. Il aimait la sentir assise là, bien présente, tout contre lui. Le fait d’avoir été récompensé de ses efforts, après l’avoir recherchée sans relâche pendant des années, alors qu’elle était frappée d’amnésie et portée disparue sans en avoir conscience, lui donnait perpétuellement l’impression d’être un jeune marié.
— T’a-t-on déjà dit que tu avais une bouche à croquer ? demanda-t-il en faisant de son mieux pour garder son sérieux.
Rose noua les doigts autour de la nuque de son mari en s’installant à son aise sur sa « chaise » favorite.
— Pas que je me souvienne, répondit-elle après un temps de réflexion, le plus sérieusement du monde. Pourquoi ? Tu veux tester si c’est vrai ?
L’ancien commissaire sourit et elle eut tout à coup le sentiment de voir le jeune homme dont elle était tombée amoureuse il y avait tant d’années.
— Je commençais à croire que tu ne poserais jamais la question, dit-il avant de l’embrasser et de lui faire oublier tout le reste.
Comme chaque fois.
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Le colosse qui officiait derrière le bar, et dont les biceps étaient manifestement plus développés que le cerveau, fronça les sourcils en voyant la photographie que Josh venait de poser devant lui, sur le comptoir.
C’était un cliché de la femme qu’on avait retrouvée morte, dans une ruelle, derrière la boîte de nuit où il travaillait.
Secouant la tête, le barman, qui répondait au nom de Simon Quest, regarda les deux inspecteurs.
— Je n’aurais aucun problème si ç’avait été une habituée, mais… Oui, il me semble que sa tête me dit quelque chose. Elle devait être là hier soir.
« Mon royaume pour un témoin digne de ce nom », se prit à souhaiter Josh. Le barman n’avait pas l’air très convaincant. Il laissa la photo là où elle était, dans l’espoir qu’elle réveille les souvenirs de Quest.
— Est-ce que quelqu’un l’a abordée ? Importunée ?
Quest haussa les épaules, comme pour signifier qu’il ne savait pas, puis il se ravisa et tira la photo vers lui.
L’espoir de Josh retomba lorsqu’il le vit secouer la tête.
— Ça m’étonnerait. L’ambiance était festive hier soir et la clientèle, plutôt joyeuse, dans l’ensemble.
Bridget contempla le visage exsangue de la victime.
— J’en connais au moins une qui ne l’est pas restée très longtemps, commenta-t-elle d’un ton sinistre.
 — Vous souvenez-vous de quelque chose de particulier ? insista Josh une dernière fois. Dites-nous tout ce qui vous vient à l’esprit… Etait-elle au cœur de l’animation ? Ou bien seule dans un coin, en train de boire sa consommation ? N’importe quoi…
— Je l’ai vue parler avec les gens qui étaient autour d’elle. Ils avaient l’air de se connaître.
Il marqua une pause, comme si quelque chose lui revenait à la mémoire.
Le silence durant un peu trop longtemps à son goût, Bridget avança un pion.
— Oui ? Vous vous rappelez quelque chose ? demanda-t-elle.
— Eh bien… Il y avait ce type, répondit lentement Simon comme s’il revoyait la scène. Il n’arrêtait pas de la regarder.
— Il lui a parlé ? questionna vivement Bridget.
Quest secoua la tête.
— Ça, je n’en sais rien. Il y avait beaucoup de monde et nous manquions de personnel hier soir.
— Que vous rappelez-vous d’autre à propos de cet homme ? reprit Josh, espérant finir par obtenir un renseignement.
— Rien.
Le barman se remit à sécher les verres à tequila qui étaient alignés devant lui comme autant de minuscules soldats transparents.
— Il est parti.
Peut-être pourraient-ils obtenir au moins une fourchette horaire, songea Bridget en désespoir de cause.
— Vers quelle heure ?
Quest rangea un verre, puis haussa les épaules.
— Sais pas. Minuit ? 1 heure ?
 Il haussa de nouveau les épaules.
— Et la fille ? demanda Bridget.
— Je me souviens qu’elle n’était plus là à l’heure de la fermeture. Mais dire quand elle a quitté l’établissement, ça…
Cela ne les menait nulle part, songea Bridget.
— Est-elle partie avec quelqu’un ?
Mais l’expression vide de Quest eut raison de ses espérances. Ses épaules de boxeur se soulevèrent une nouvelle fois en signe d’ignorance.
— Je ne sais pas. A un moment, elle n’était plus là, c’est tout.
— Et ce type, celui qui la regardait, à quoi est-ce qu’il ressemblait ?
Quest exhala un soupir accablé. Il était évident qu’il regrettait d’avoir mentionné l’homme.
— Il n’avait rien de spécial. Si ce n’est qu’il donnait l’impression de ne pas avoir souri depuis des siècles.
Josh décida de faire une dernière tentative pour essayer de soutirer au colosse décérébré un élément d’information qui puisse leur être utile.
— Est-ce qu’il était jeune ou vieux, gros ou maigre ? Avait-il les cheveux courts ? Longs ? Etait-il chauve ? Blanc, noir ? De type asiatique ? Indien ? énuméra-t-il, contenant difficilement son exaspération comme le barman ne réagissait à aucune de ses suggestions.
— Non, non, rien de tout ça. Il était… normal. Il devait avoir dans les quarante ans, je pense. Mais peut-être moins… ou plus. Et il avait des cheveux. Un peu bizarrement coiffés, comme s’il voulait paraître à la mode, mais qu’il ne savait pas s’y prendre. Il était blanc, ça, c’est sûr. Et ce n’était pas un habitué, acheva fièrement Simon. Sinon, je l’aurais reconnu.
 Tout de même ! pensa Josh avec lassitude. Il posa sa carte sur le comptoir et récupéra la photographie.
— Si vous vous rappelez quoi que ce soit d’autre, n’hésitez pas à m’appeler, déclara-t-il en tapotant la carte du bout de l’index.
Le regard de Quest glissa vers Bridget.
— Ou à l’appeler, elle…
Bridget se força à lui adresser un bref sourire. Si un détail lui revenait, ils devaient absolument s’assurer qu’ils en seraient informés, songea-t-elle. Inclinant la tête en signe d’assentiment, elle plaça sa propre carte à côté de celle de Josh sur le bar.
— Voici ma carte. Mais c’est pareil, vous savez, souligna-t-elle d’un ton enjoué en reculant d’un pas. Nous travaillons en équipe.
— Il essayait de te draguer, dit Josh tandis qu’ils quittaient l’établissement trois minutes plus tard.
L’attitude du barman l’avait absolument horripilé, mais c’était uniquement parce qu’il veillait sur sa partenaire — du moins était-ce ce dont il voulait se convaincre. Bridget semblait ne pas se rendre compte du sex-appeal qu’elle dégageait.
C’était donc à lui de faire en sorte que personne ne profite de cet état de fait.
Mais oui, c’est ça, que ferait-elle sans lui ? Une petite chose fragile comme elle ! songea-t-il avec autodérision.
Il exhala un soupir. Peut-être avait-il besoin d’une autre aspirine pour s’éclaircir un peu plus les idées.
Bridget marcha droit vers la voiture.
— Il a de la chance que j’aie été en veine d’indulgence, rétorqua-t-elle avant de faire la grimace. Je croyais que les barmans avaient bonne mémoire ?
 — Il arrive qu’on les paie pour ne pas en avoir, nota Josh pensif en tendant la télécommande devant lui.
Le mécanisme du déverrouillage centralisé cliqueta.
Bridget s’arrêta à côté du véhicule.
— Tu crois qu’il en sait plus qu’il ne veut le dire ?
Josh eut un petit rire bref et la regarda par-dessus le toit de la voiture.
— Il aurait difficilement pu nous en dire moins ! Allons voir si le petit ami sait avec qui elle était hier soir.
— Oui… Peut-être que l’un de ses amis se souviendra de ce type qui la dévisageait.
S’asseyant du côté passager, Bridget boucla sa ceinture et soupira.
— Alors ? Quel genre de chien ?
Comme il la regardait, éberlué, elle précisa :
— Pour ta mère… Tu m’as bien dit que tu comptais lui offrir un chien ?
Ah ! Il fallait vraiment la suivre parfois, songea Josh. Il s’était passé plus d’une heure depuis qu’ils avaient abordé cette question, avant d’aller interroger le serveur !
— Toi et tes conversations décousues ! observa-t-il en riant. Je me demandais bien à quoi tu faisais allusion.
C’était pourtant évident, non ? se dit Bridget. Tout était connecté dans sa tête. Pourquoi diable ne la suivait-il pas ?
— Je n’allais quand même pas continuer à discuter du chien de ta mère pendant que nous interrogions le barman à propos d’un homicide ! Donc, je disais, tu penses à une race en particulier ?
Il n’avait pas réfléchi aussi loin. Il s’était seulement dit qu’il allait trouver sans tarder un compagnon canin pour sa mère en tablant sur le fait qu’elle passerait moins de temps à le houspiller pour qu’il se range et lui donne des petits-enfants si elle devait s’occuper d’un animal de compagnie.
— Je ne sais pas trop. Peut-être l’un de ces chiens qui ressemblent à des boules de poils…
La description pouvait s’appliquer à au moins une vingtaine de races, songea Bridget.
— Bien. C’est un point de départ, nota-t-elle. Ça restreint le champ des possibilités.
Elle avait réussi à éveiller sa curiosité.
— Pourquoi tiens-tu tellement à savoir quel type de chien je vais acheter à ma mère ?
Ma foi, elle essayait simplement de l’aider.
— Contrairement à ce qu’on pourrait penser, les Cavanaugh ne sont pas tous dans la police. Il y en a un ou deux qui font exception à la règle, dont l’une, qui est vétérinaire. Elle collabore avec la brigade canine de la police d’Aurora ; elle s’occupe du suivi des chiens, les soigne quand ils sont blessés, ce genre de choses… Tu pourrais peut-être lui en toucher un mot ; elle te conseillerait sur le type d’animal qui conviendrait à ta mère.
Ce n’était pas une mauvaise idée, se dit-il. N’ayant jamais eu de chien étant enfant, il n’y connaissait pas grand-chose et, par la suite, après la mort de son père, il n’avait jamais voulu s’attacher à un être vivant, fût-ce un chien.
— Oui, pourquoi pas ?
Il décocha un sourire en coin à Bridget tandis qu’il franchissait allègrement un feu orange.
— Quand je prendrai contact avec elle, puis-je indiquer que c’est de la part de « cousine Bridget » ?
Bridget se rembrunit. Elle aurait été mieux inspirée de se taire. S’il prenait prétexte de la moindre occasion pour faire référence à sa nouvelle famille…
 Agacée, elle agita la main en signe de dénégation.
— Oublie. Fais comme si je n’avais rien dit.
Il ne répliqua pas, comptant sur le silence pour apaiser la tension presque palpable qui s’était établie entre eux. Mais quelque chose lui trottait dans la tête depuis un bon moment. La réaction de sa partenaire lui donnait à penser que ce qu’il avait observé au cours des deux derniers mois était probablement fondé. Depuis qu’elle avait appris que, du fait de l’échange des bébés qui s’était produit cinquante ans plus tôt, elle était une Cavanaugh et non une Cavelli, elle semblait préoccupée, plus tout à fait elle-même.
— Ça te dérange vraiment, n’est-ce pas ? demanda-t-il sérieusement.
— Quoi donc ? Que tu préfères acheter un chien à ta mère plutôt que de t’engager dans une relation sentimentale qui durerait plus longtemps qu’une mi-temps du Super Bowl ? demanda-t-elle avec désinvolture, évitant soigneusement de croiser son regard. Non, pas vraiment.
C’était une bien longue phrase pour décrire une situation qui n’était pas censée la concerner, songea Josh. Le sujet méritait d’être approfondi, mais ce serait pour plus tard. Pour l’instant, ce qui l’intéressait, c’était l’état d’esprit de Bridget vis-à-vis des changements récemment intervenus quant à son appartenance familiale. Il prenait un malin plaisir à la taquiner, parfois, mais la relation qui s’était instaurée entre eux, depuis trois ans qu’ils travaillaient ensemble, était la plus longue qu’il ait jamais entretenue avec une femme, exception faite de sa mère. Sous les piques, les plaisanteries et le bavardage futile, il se souciait réellement de Bridget. Il l’aimait beaucoup. Peut-être plus qu’il ne l’aurait dû, se disait-il parfois. Et il n’aimait pas la voir comme ça.
 — Tu sais très bien que je faisais allusion à l’erreur commise sur l’identité de ton père, à sa naissance, et la façon dont elle rejaillit aujourd’hui sur vous tous — toi, lui, tes frères et tes sœurs — en faisant de vous des Cavanaugh.
Bridget poussa un soupir sans cesser de regarder la route, droit devant elle.
— Evidemment que je le sais. J’espérais juste que tu comprendrais que je n’avais pas envie d’en parler.
Elle fronça les sourcils.
— Il faut croire que je me suis trompée, ajouta-t-elle.
— O.K. Mais pourquoi cela t’ennuie-t-il tant ? insista-t-il. J’en connais plus d’un, au commissariat, qui donnerait cher pour découvrir, un beau matin, qu’il est apparenté aux Cavanaugh. C’est un nom qui jouit d’un prestige particulier dans la police d’Aurora… et qui a beaucoup de poids. Enfin, je veux dire, rends-toi compte : une famille entière de policiers ! Et pas un dans le lot qui ne soit irréprochable ! Une vraie dynastie.
— Où veux-tu en venir ? demanda-t-elle, contrariée.
Entrant dans le parking d’une petite résidence, Josh gara la voiture sur la première place libre qu’il trouva.
— Nulle part. Je t’ai simplement posé une question. Quel problème cela te pose-t-il de faire partie de cette famille ?
C’était un homme. Elle ne pouvait pas s’attendre à ce qu’il comprenne. D’ailleurs, c’était à peine si elle-même y parvenait tant les émotions qui l’habitaient étaient confuses. Ce tour du destin chamboulait sa vie. A certains moments, elle ne savait vraiment plus que penser, que ressentir.
— Puisque tu tiens tellement à le savoir, le problème — oh, dérisoire et totalement insignifiant, je te l’accorde ! — c’est que je ne sais pas quoi faire de mon « ancienne famille ». Oncle Adam, oncle Tony, tante Angie, tante Anna. Que deviennent-ils pour moi ? Et pour mon père ? Des étrangers, tout à coup ? Comment suis-je censée les considérer maintenant que je sais que nous ne sommes pas du même sang ?
Oui, pour elle, cette découverte avait tout bouleversé. Elle ne parvenait pas à envisager la situation avec calme, comme son frère aîné, Tom, par exemple. A ses yeux, tout ceci soulevait des questions fondamentales, de vrais sujets existentiels. Qui était sa famille ?
Josh ne saisissait toujours pas bien ses réticences. Peut-être parce qu’il avait vécu des circonstances similaires, à ceci près que, dans son cas, la situation était inversée : il avait perdu son père et s’était retrouvé avec une demi-douzaine de généreux « pères en puissance », songea-t-il.
— En tout cas, si tu veux mon avis, le mot « famille » ne se réfère pas strictement aux gens avec qui tu partages des liens de sang. Quand mon père est mort, plusieurs de ses anciens collègues se sont occupés de maman et de moi. Au bout d’un certain temps, c’était un peu comme si j’avais six pères de substitution. Aucun n’était mon père et ne pouvait le remplacer, mais ils ont fait le maximum pour combler le manque que sa disparition subite avait laissé. Ils ont aidé ma mère à surmonter les périodes les plus noires. Je les aimais beaucoup et je les considère presque comme des membres de ma famille…
Il marqua une pause avant de reprendre :
— Les oncles et les tantes que tu as connus toute ta vie resteront tes oncles et tes tantes même si, d’un point de vue strictement légal, ils ne le sont pas. Et quand on va au fond des choses, tu sais, ce qui compte vraiment, ce sont les sentiments que l’on éprouve.
Bridget considéra son partenaire en silence pendant quelques longues secondes, surprise et plus impressionnée qu’elle ne voulait le laisser voir.
— Ma parole, tu deviens philosophe. Des perles de sagesse tombant de la bouche de Josh Youngblood… Qui l’aurait cru ? Mais il est vrai que même une horloge arrêtée donne l’heure juste deux fois par jour.
Le visage de Josh se fendit d’un large sourire. Il retrouvait la Bridget qu’il connaissait et qu’il aimait.
— J’ai mes moments de génie, souligna-t-il.
Un demi-sourire effleura la bouche de Bridget.
— Oui… Une fois par décennie, environ.
— As-tu songé à discuter de tout ceci avec ton oncle Adam ? Après tout, c’est un prêtre. Et un homme d’Eglise est censé offrir réconfort et conseil à ses ouailles lorsque l’une d’entre elles traverse une crise émotionnelle… non ?
Elle secoua la tête, réfutant l’idée.
— Non. Ce serait vraiment étrange pour moi comme pour lui, étant donné qu’il est lui-même partie prenante dans cette crise.
— Il pourrait te surprendre.
— Deux surprises en un jour ? objecta-t-elle. Je crains que ce ne soit un peu trop pour moi. T’entendre tenir un discours posé, c’est déjà suffisamment renversant. Un deuxième choc risquerait de m’être fatal… Qui sait, je pourrais me mettre à entendre le galop des chevaux des Quatre Cavaliers de l’Apocalypse.
Descendant de la voiture, Josh promena les yeux sur la petite résidence nouvellement rénovée.
— A choisir, je préférerais encore ça à ce qui nous attend, murmura-t-il d’un ton lugubre.
 C’était le dernier domicile connu de Karen Anderson, la victime, qu’elle avait partagé avec son ami.
Immobile, les pieds comme collés à l’asphalte, Josh examina l’ensemble de petits immeubles, cherchant du regard le numéro 189, peu pressé d’accomplir son devoir.
— Le pauvre garçon… Dire qu’il ne se doute de rien, grommela-t-il sombrement.
Avisant un plan de la résidence affiché dans un boîtier vitré, à côté des boîtes aux lettres, il s’en approcha, Bridget sur ses talons.
— Sa petite amie sort un soir en ville, sans lui, et il ne la reverra que morte. D’un seul coup, tout bascule.
— Si ce crime n’était pas signé par le mode opératoire du Tueur de Dames, je te rappelle que le « pauvre garçon » en question serait probablement considéré comme le principal suspect. Règle numéro un dans une enquête portant sur un homicide, tu te souviens ?
— Oui, merci, je le sais, dit Josh avec un soupçon de sarcasme dans la voix. Cela étant, il n’en demeure pas moins un suspect potentiel.
Elle haussa les sourcils, surprise.
— Oh ? Tu penses que c’est notre homme ?
— Non, non, je n’ai pas dit ça. Mais je pense qu’il aurait pu profiter du fait qu’un tueur de la Saint-Valentin sévit depuis deux ans pour perpétrer son crime et se débarrasser incognito de sa petite amie un peu trop émancipée en copiant le modus operandi de notre psychopathe. Ce ne serait pas la première fois que ça arriverait, lui rappela-t-il. On masque un meurtre en le noyant au milieu d’une suite de crimes commis par un tueur en série.
Bridget acquiesça d’un hochement de tête. Sa théorie était tout à fait plausible — comme s’ils avaient besoin de cette complication supplémentaire.
 — Et voilà, s’exclama-t-elle en prenant l’air dépité. C’est toujours pareil avec toi : juste au moment où je me persuade que tu n’es rien d’autre qu’un beau gosse sans cervelle, il te vient une idée qui fiche mon hypothèse par terre.
— Mais je suis un beau gosse, souligna Josh, une lueur amusée dans le regard. Seulement, j’aime aussi te surprendre, Cavanaugh.
A la seconde où le nom franchit ses lèvres, il lui jeta un regard en biais, guettant sa réaction, s’attendant à une nouvelle levée de bouclier.
Elle fronça les sourcils, mais pas autant qu’il l’avait redouté.
— Je préférerais que tu n’emploies pas ce nom pour l’instant, déclara Bridget. Je n’y suis pas encore habituée. Marché conclu ?
— Marché conclu, répéta-t-il. Comme tu voudras.
Puis, faisant mine de tâter le terrain, il questionna avec une feinte appréhension :
— Est-ce que… je peux t’appeler… Bridget ?
Secouant la tête, elle se mit à rire. On pouvait faire confiance à Josh pour désamorcer les tensions ! C’était une qualité qu’elle appréciait vraiment chez lui.
— Ce n’est pas près de changer, donc, oui, tu peux m’appeler Bridget.
— L’appartement se situe par là, annonça son partenaire en tendant le bras vers la gauche. Juste de l’autre côté du plan d’eau.
— Un plan d’eau ?
— C’est ce qui est signalé sur le plan. A mon avis, ça doit plutôt ressembler à une mare aux canards. Allez, en route, autant en finir rapidement maintenant que nous sommes là.
 Elle n’aurait pu mieux dire… Elle détestait remettre les choses à plus tard au prétexte qu’elles étaient désagréables.
— Voilà un langage que j’aime entendre. Vous êtes un homme selon mon cœur, mon cher partenaire…
Josh se retourna à demi et lui adressa un clin d’œil.
— Tu en as de la chance de travailler avec l’homme de tes rêves.
Un tressaillement courut le long du dos de Bridget, auquel elle refusa de prêter attention.
— Ha ! Si chance il y a, je dirais plutôt qu’elle est de ton côté, repartit-elle, heureuse de retrouver leur mode de communication habituel.
La noirceur de leur quotidien, au travail, était telle qu’un peu de légèreté était plus que bienvenue.
Bridget n’avait pas tort, songea Josh. De fait, des deux, c’était probablement lui qui avait de la chance. Du reste, s’il avait recherché une relation stable et permanente…
Mais ce n’était pas le cas, se remémora-t-il fermement avant que son imagination ne l’emporte vers des destinations hasardeuses.
Ils avaient une mission à accomplir.
Ils stoppèrent devant un appartement en rez-de-chaussée. Le numéro 189 s’affichait en lettres dorées sur la porte. Josh appuya sur la sonnette qui fit entendre un tintement anémique.
Comme personne ne répondait, Bridget leva la main et sonna de nouveau.
— Ça y est ? Tu t’es enfin décidée à rentrer à la maison ? lança une voix masculine dépourvue d’humour. Ne me dis pas que tu as encore perdu ta clé… A moins que tu ne l’aies jetée ?
La rafale de questions provenait d’un homme encore mouillé, une serviette de bain enroulée à la hâte autour de ses hanches minces. Debout dans l’embrasure de la porte, il les contempla, les yeux écarquillés par la surprise.
Son attitude changea instantanément et il se rembrunit.
— Ecoutez, je n’ai besoin de rien. Je ne veux rien acheter et je ne souhaite pas me convertir à quoi que ce soit, dit-il d’un ton bref.
Comme il posait la main sur la poignée, Josh avança un pied pour l’empêcher de refermer le battant.
— Nous ne sommes pas venus vous vendre quelque chose. Etes-vous James King ?
— Oui, répondit l’homme, ses yeux allant de l’un à l’autre. Qui êtes-vous ?
Bridget sortit son badge d’identification en même temps que Josh.
— Je suis l’inspecteur Youngblood et voici l’inspecteur Cavelli.
Il avait hésité une demi-seconde avant d’indiquer, pour éviter toute confusion, le nom qui était inscrit sur le badge.
L’homme demeura immobile. Une expression soupçonneuse se fit jour sur son visage.
— De quoi s’agit-il ?
— Monsieur King, je crois qu’il vaudrait mieux que vous nous permettiez d’entrer… Nous avons à vous parler et nous ne pouvons pas le faire ici, alors que vous êtes à moitié dénudé, sur le pas de la porte, déclara doucement Bridget.
Au bout de quelques instants, l’homme recula et ouvrit la porte plus largement pour inviter ses visiteurs inattendus à entrer.
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L’air quelque peu perturbé par cette invasion inattendue, King se retourna comme Josh tirait la porte derrière lui.
— Ecoutez, je viens juste de rentrer du club de sport. Je prenais ma douche lorsque vous avez carillonné à ma porte, dit-il d’un ton irrité. Je peux m’habiller avant que vous ne me posiez les questions que vous voulez me poser ?
— A vrai dire, j’allais vous le suggérer, répondit Bridget tandis que l’homme maintenait la serviette autour de sa taille.
King parut s’amuser de sa réponse. Pendant un moment, il sembla avoir oublié que leur venue inopinée l’importunait et elle le vit se transformer en séducteur sous ses yeux.
— Vraiment ? Ce n’est pas ce que disent les femmes, en général.
Ce fut au tour de Josh d’avoir l’air agacé. Il n’aimait pas particulièrement la façon dont le soi-disant petit ami de la victime regardait Bridget. Il s’avança et se plaça entre King et sa partenaire.
— Vous allez au club de sport en plein milieu de la journée ? Vous n’êtes pas censé être à votre travail ?
King avait laissé la porte de sa chambre ouverte pendant qu’il se changeait, pour les entendre sans doute.
— Plus maintenant, figurez-vous, répondit l’homme avec une certaine amertume. Ma société a décidé de se délocaliser dans l’Utah le mois dernier — sans moi. Il faut que j’occupe mes journées, donc je vais régulièrement faire du sport.
King reparut dans le séjour, vêtu d’un pantalon beige et d’un polo de golf vert. Il était toujours pieds nus et n’avait pas pris la peine de sécher ses cheveux.
— Maintenant, j’aimerais bien que vous me disiez ce qui se passe, déclara-t-il en les regardant tour à tour. Est-ce que, par hasard, ce serait une idée de Karen ? Une sorte de plaisanterie ?
— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ? demanda Bridget.
Elle était intriguée par sa réaction plutôt étrange, surtout compte tenu du fait qu’ils n’avaient rien dévoilé pour l’instant. Quel genre de relation King et Karen avaient-ils bien pu entretenir ?
— Je ne sais pas. Peut-être s’est-elle imaginé qu’en m’envoyant deux prétendus policiers, je trouverais du travail plus rapidement ? Mais je le lui ai déjà dit : il n’y a rien ici pour l’instant. J’ai cherché tous azimuts, en vain, répondit-il sur la défensive.
Bridget ne prit pas la peine de souligner qu’ils n’étaient pas de « prétendus » policiers. Il s’en rendrait compte bien assez tôt.
— Vous n’êtes pas sorti avec elle hier soir, continua-t-elle.
Elle avait pris soin de ne pas s’exprimer sur un mode interrogatif, pourtant King se justifia.
— Nous nous sommes disputés.
— A propos de quoi ? demanda Josh.
— Vous n’avez pas entendu ce que je viens de vous dire ? rétorqua King, visiblement agacé. A propos du fait que je n’ai plus d’emploi. Elle ne le supporte pas. Karen gagne bien sa vie là où elle travaille, mais elle veut que je paie toutes les factures. D’après elle, c’est ainsi que se comporte un « vrai » homme. Un vrai homme !… Qu’est-ce que ça veut dire ? C’est complètement dépassé, vous ne trouvez pas ?
Au lieu de répondre, Josh continua à l’interroger, veillant à parler d’un ton calme, comme s’ils étaient simplement en train de bavarder.
— Et le désaccord entre vous deux, hier, a pris de grandes proportions ?
King haussa les épaules, comme si ça n’avait rien d’inhabituel.
— On a un peu haussé le ton. Elle m’a lancé quelques objets au visage, m’a manqué, puis elle est partie en claquant la porte.
Tout à coup, King plissa les yeux et demanda, l’air soudain préoccupé :
— Pourquoi ? Où est-elle ?
— Vous ne vous êtes pas posé la question avant ? s’enquit Bridget, mue par la curiosité.
De nouveau, King s’échauffa. L’homme n’aimait pas être interrogé sur son attitude, nota-t-elle.
— Je me suis dit qu’elle était allée dormir chez une de ses amies. Pour être tout à fait franc, je ne vous cacherai pas que j’ai apprécié d’avoir un peu de calme et de tranquillité, pour une fois.
Quel salaud, songea Bridget. C’était précisément la raison pour laquelle elle s’abstenait de toute relation affective. C’était tout beau tout rose au début, puis les hommes cessaient de prendre des gants et apparaissaient sous leur vrai jour — et, la plupart du temps, ce qu’elle découvrait ne lui plaisait pas. Du moins était-ce ainsi que les choses s’étaient passées les quelques fois où elle était sortie avec quelqu’un. Soit ses partenaires lui avaient demandé de quitter la police, soit ils avaient cherché à l’emprisonner avec ses propres menottes. Ce qui constituait deux excellentes raisons pour ne plus avoir de relations du tout.
— Tant mieux pour vous, commenta-t-elle froidement. Parce que c’est quelque chose à quoi vous allez devoir vous habituer.
« Sauf si l’enquête révèle que tu es coupable. Auquel cas tu auras toute une flopée de nouveaux camarades de chambre ! » ajouta-t-elle en son for intérieur.
— Qu’est-ce que vous racontez ? s’énerva King. Où est Karen ? Quelque chose lui est arrivé ?
Sa voix perdit de son assurance, tout à coup.
Bridget et Josh échangèrent un regard. L’un d’eux devait maintenant annoncer la nouvelle à l’irritant personnage ; elle décida d’épargner à Josh cette tâche qui ne pouvait que réveiller les souvenirs pénibles du moment où sa mère et lui s’étaient trouvés de l’autre côté de la barrière, eux aussi, dans la même situation que King.
— Monsieur King, je suis désolée… J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Votre amie a été retrouvée morte ce matin dans une ruelle, à l’arrière du Warehouse Crowd, déclara Bridget, présumant qu’il connaissait l’établissement fréquenté par une clientèle de moins de trente ans.
King la dévisagea, apparemment complètement abasourdi.
— Retrouvée morte ? répéta-t-il comme s’il ne comprenait pas très bien tandis que sa respiration se faisait soudain plus rapide. Vous voulez dire… Comme dans un homicide ?
 — Exactement comme dans un homicide, confirma Josh.
Les sourcils noirs de l’homme se rejoignirent au-dessus de l’arête de son nez. Il était toujours sous le choc, mais la colère commençait à se lire sur ses traits.
— Qui a fait ça ? Vous savez qui c’est ?
— Non, pas encore, mais c’est ce que nous nous efforçons de trouver en rassemblant des informations, expliqua Bridget.
Elle faisait de son mieux pour prendre l’air compatissant alors qu’elle était encore en train d’essayer de se forger une opinion concernant King.
— Savez-vous si Karen avait des ennemis ? continua-t-elle. Peut-être un ancien petit ami jaloux ?
— Nous étions ensemble depuis trois ans. Il n’y a pas d’ancien petit ami, réfuta-t-il avec véhémence. Et elle n’avait aucun ennemi. Karen pouvait être crispante parfois, mais, ensuite, elle redevenait la fille douce et attentionnée qui savait vous rendre heureux d’être en vie, à ses côtés. Tout le monde l’aimait…
Il parut subitement frappé de stupeur, comme si la terrible réalité était en train de faire son chemin dans son esprit. D’une voix presque inaudible, il ajouta :
— Et, maintenant, elle ne rentrera plus à la maison.
Bridget secoua la tête, submergée par la compassion, cette fois.
— Non, malheureusement.
Ses jambes cédant sous son poids, King se laissa tomber sur le canapé crème. Il se passa une main tremblante dans les cheveux.
— La dernière chose que je lui ai dite quand elle est partie, c’était que ce n’était pas la peine de revenir si c’était pour me gâcher continuellement l’existence.
 — On ne peut pas deviner que ce qu’on est en train de dire à quelqu’un sera peut-être la dernière chose qu’il entendra de notre bouche, souligna Josh. Peut-être que, si les gens avaient le pouvoir de pressentir l’avenir, ils se comporteraient mieux les uns envers les autres. Voulez-vous que nous appelions quelqu’un ? ajouta-t-il.
King secoua la tête, luttant pour se dominer et sauver la face.
— Non… J’appellerai moi-même.
Puis sa voix se brisa.
— Est-ce que… Est-ce qu’elle a souffert ?
— Le médecin légiste a dit que ç’avait été très rapide, assura Bridget. Pouvez-vous nous dire où travaillait Karen ? Nous aimerions parler à ses collègues.
Il leur communiqua le nom et l’adresse d’une société qui organisait des événements d’exception à destination d’une clientèle fortunée et célèbre, Les Grands Moments de votre vie. Bridget le remercia puis lui tendit sa carte et lui demanda de téléphoner si quelque chose lui revenait à la mémoire.
— Le légiste ne l’a pas encore examinée, remarqua Josh tandis qu’ils retournaient à leur véhicule quelques instants plus tard.
— Oui, je sais, répondit-elle avec un geste évasif de la main. Mais je ne voyais pas l’intérêt de souligner d’emblée que le tueur avait retiré le cœur de sa petite amie alors qu’il vient juste d’apprendre la nouvelle et qu’il pense encore à elle comme si elle était vivante. Connaissant le goût des médias pour le sang et le sensationnel, il sera au courant bien assez tôt.
Josh la considéra une seconde avant de monter dans la voiture.
— Donc, tu le crois sincère ?
 Elle hésita pendant quelques instants.
— Pas toi ?
— Eh bien, à vrai dire, si. Mais, de nous deux, c’est toujours toi la plus soupçonneuse, lui rappela Josh.
Ce qu’il trouvait d’ailleurs assez inhabituel. En général, c’était le sexe dit « faible » qui tendait à accorder plus facilement sa confiance. Mais, au fil du temps, il avait appris à ne plus s’étonner de ce que la personnalité de sa partenaire recelait de surprenant et d’unique. C’était une femme de caractère, hors du commun.
— Dans la famille, c’est toi qu’on aurait dû prénommer Thomas, pas ton frère, ajouta-t-il en riant. Comme saint Thomas, qui ne croit que ce qu’il voit.
Bridget leva les yeux au ciel.
— Merci. Tu as raison de préciser… Pour le cas où je ne le connaîtrais pas, repartit-elle, pince-sans-rire, en s’asseyant du côté passager. King a eu l’air sincèrement anéanti lorsque je lui ai dit que sa petite amie était morte, ajouta-t-elle.
— C’est normal, répondit Josh. Lorsque les dernières paroles échangées avec quelqu’un qu’on ne reverra plus ont été hargneuses ou délibérément blessantes, c’est toujours plus dur.
— On dirait que tu parles en connaissance de cause…
— Moi ? Sûrement pas, répondit-il avec un peu trop de vigueur en tournant la clé dans le contact. C’est même pour cette raison que je crois aux ruptures à l’amiable. Toujours s’arranger pour les quitter avec le sourire, telle est ma devise.
Le mot-clé de la phrase était « quitter », songea Bridget, en se disant pour la centième fois que sortir avec cet homme, c’était décidément courir au-devant d’une déconvenue certaine.
 Elle ne put s’empêcher de noter le large sourire qui étirait ses lèvres tandis qu’il énonçait sa « devise ». Connaissant Youngblood, il ne pouvait signifier qu’une chose. Elle fit de son mieux pour repousser l’image qui lui venait à l’esprit.
— Je ne t’en voudrais pas si tu m’épargnes les détails, Youngblood.
Il rit de bon cœur.
— Voyons, inspecteur, vous avez l’esprit bien mal tourné.
— Pas étonnant, après trois années passées à ton contact…
— Une graine ne pousse que si elle est plantée dans un terreau fertile, contra Josh du tac au tac.
Il consulta l’horloge sur le tableau de bord, puis lui jeta un coup d’œil.
— Veux-tu que nous achetions quelque chose à manger avant d’aller interroger les employés de cette société d’événementiel ?
Elle regarda elle aussi l’horloge, puis soupira.
— J’aurais bien voulu m’attabler un moment dans une cafétéria et manger tranquillement, comme les gens normaux, mais, dans l’intérêt de l’enquête et pour gagner du temps, je crois que je vais me rabattre sur ta solution.
— Crois-en ma longue expérience, ma solution est toujours la meilleure, la taquina Josh.
Sortant de la résidence, il s’engagea dans la circulation et passa sur la file de gauche.
— A ton avis, reprit-il soudain. Pourquoi agit-il ainsi ?
Lorsqu’il suivait le fil d’une idée et prolongeait tout à coup sa pensée à haute voix, comme il était en train de le faire en ce moment, elle se sentait complètement déphasée et elle détestait singulièrement cette impression. Elle sentit la moutarde lui monter au nez.
— Qui ça ? demanda-t-elle d’un ton rogue.
Il lui jeta un regard étonné, comme si cela coulait de source.
— Le Tueur de Dames, pardi ! Qu’est-ce qui le motive, selon toi ? Pourquoi le mois de février ? A-t-il une dent particulière contre la Saint-Valentin à cause du mercantilisme qui lui est associé ou est-ce qu’il exècre purement et simplement le mois le plus court du calendrier ?
— Tu veux dire, est-ce qu’il tue les femmes pour protester contre l’aspect commercial de cette fête ? demanda-t-elle, incrédule. Je pense que, si c’était le cas, il aurait imaginé un moyen moins macabre de faire passer son message. Non… A mon avis, c’est plutôt une histoire de rejet. Une femme a dû ignorer ses avances ou le plaquer méchamment et il ne l’a pas digéré.
Les rouages de son cerveau se mirent à tourner à toute vitesse tandis qu’elle mettait mentalement à l’épreuve sa théorie, s’efforçant de trouver les éléments qui cadraient avec son hypothèse.
— Peut-être que c’est le genre de type un peu falot que personne ne remarque… Un beau jour, il en a assez qu’on ne prête pas attention à lui. Et il se met en tête de châtier la coupable, celle qui lui a infligé cette insupportable humiliation.
— Puis il élargit son champ d’action et exerce sa vengeance contre toutes les femmes qui la lui rappellent, continua Josh.
Seulement, la théorie présentait un petit défaut, du point de vue de Bridget.
— Mais pourquoi toujours le mois de février dans ce cas ? demanda-t-elle. Pourquoi ne tue-t-il pas des femmes tout au long de l’année, chaque fois qu’il voit quelqu’un qui ressemble à celle qui lui a brisé le cœur ?
Josh laissa échapper un petit rire. Ils seraient dans un beau guêpier si tel était le cas.
— Il ne manquerait plus que ça ! C’est à se demander de quel côté tu es.
— Du nôtre, répondit-elle avec conviction. J’essaie simplement de me mettre à sa place et d’imaginer ce qui le pousse à agir. C’est comme ça que nous parviendrons à le coincer.
Elle n’imaginait pas de plus beau cadeau pour la Saint-Valentin que de parvenir à débarrasser la ville de ce psychopathe.
Tout en roulant, Josh repassa dans sa tête ce que Bridget venait de dire tandis qu’elle testait sa théorie sur lui. Quelque chose avait attiré son attention.
— Peut-être qu’il s’est focalisé sur le mois de février parce que c’est à cette période-là qu’elle l’a repoussé ? Au moment où toutes les enseignes commerciales font de la publicité en vue du « grand jour ». Les grands magasins, les restaurants, les boutiques de cadeaux… Impossible d’y échapper. Pour vendre, ils mettent tout et n’importe quoi à la sauce « Saint-Valentin ». Directement ou indirectement, cela a forcément un impact sur quelqu’un de seul et qui n’a personne avec qui partager ce jour spécial ; ça lui donne l’impression de n’être pas normal, pas à la hauteur.
Il semblait bien renseigné sur le matraquage commercial qui allait de pair avec la fête des amoureux, nota Bridget. Ce qui la conduisit à s’interroger plus avant sur son partenaire. « Par simple curiosité à l’égard d’un ami », songea-t-elle, mais elle n’était pas dupe. Il y avait plus que cela. Mais, précisément pour cette raison, elle se garda bien d’approfondir la question. Ç’aurait été chercher les ennuis.
— A propos de la Saint-Valentin, lança-t-elle d’un ton léger. Avec qui comptes-tu la célébrer cette année ? Etant donné que ton téléphone portable n’a pas sonné au cours des deux dernières heures, j’en conclus que toi et… euh, Linda, c’est ça ? c’est désormais de l’histoire ancienne ?
C’était sa façon de procéder. Tout feu tout flamme, Josh jouait les jolis cœurs pendant quelques jours, puis il commençait à sentir souffler le vent de la liberté. Elle plaignait du fond du cœur les malheureuses qu’il avait prises dans ses filets, particulièrement celles qui s’étaient réellement éprises de lui. Heureusement pour elle, elle n’était pas concernée.
— Ne t’inquiète pas de cela, dit-il en lui décochant son sourire à mille watts. Et tu sais parfaitement qu’elle s’appelait Linda.
 S’appelait. A l’imparfait. Elle avait vu juste, songea Bridget avec une brève bouffée de satisfaction.
— Je ne m’inquiète pas, je m’informe, corrigea-t-elle. Quant à mon hésitation concernant le nom de ta dernière conquête, tu me pardonneras mais tant de femmes sont passées dans ta vie au cours de ces trois dernières années qu’il est difficile pour moi de me rappeler comment elles s’appellent.
Il la regarda bien en face.
— Personne ne te demande de t’en souvenir.
— Tu es mon partenaire, répondit-elle sans s’émouvoir. Si on te retrouve un beau matin nu dans ton lit, étranglé et ligoté, je tiens à savoir qui je dois rechercher.
S’arrêtant à un feu rouge, il se tourna vers elle et l’étudia pendant quelques instants.
 — Tu penses souvent à moi dans cette situation ?
— Comment ça ? Etranglé ?
— Non… Nu, dans mon lit.
— Non. En revanche, je pense souvent à toi étranglé et ligoté, riposta-t-elle.
Préférant changer de sujet avant de rougir, ce qui donnerait à Josh une raison supplémentaire de la taquiner, Bridget indiqua du menton la file d’attente devant le guichet de nourriture à emporter du restaurant. Six voitures attendaient devant eux.
— On ferait peut-être mieux de commander à l’intérieur, suggéra-t-elle. Ça sera plus rapide et ça nous épargnera de gaspiller des litres d’essence.
L’idée de devoir patienter au côté de Josh dans l’habitacle exigu de la voiture ne lui disait rien qui vaille.
— Très juste, convint-il.
Il ne l’avouerait jamais, mais c’était l’une des choses qu’il admirait chez elle. Elle ne se contentait pas de réponses faciles ; elle aimait retourner une question sous tous les angles avant de parvenir à une conclusion.
— Comment se fait-il que personne ne t’ait encore mis le grappin dessus, Bridget ?
— Simple coup de chance, riposta-t-elle sans rire tandis qu’il garait la voiture dans le parking et coupait le contact.
— Inutile de nous déplacer tous les deux, dit-il en ouvrant sa portière. J’y vais… Qu’est-ce que tu veux ?
— Ce que je veux vraiment ? Que le Tueur de Dames contracte une maladie terrible et foudroyante avant la Saint-Valentin. Mais, en attendant, je vais prendre un burrito et un Coca sans sucre, acheva-t-elle avec philosophie.
— Amen à la première proposition, répondit Josh d’un ton léger. Je reviens dans une minute avec le déjeuner.
 Bridget s’efforça de se détendre. Elle renversa la tête en arrière, contre l’appuie-tête, s’obligeant à relâcher les tensions de ses muscles.
Sans intention délibérée, elle regarda son partenaire se diriger vers l’entrée du restaurant et ses yeux glissèrent vers le bas de son dos. Pour la énième fois, elle se fit la réflexion qu’il avait vraiment un postérieur des plus attrayants, pour quelqu’un qui suscitait plus souvent qu’à son tour chez elle l’envie de lui botter l’arrière-train.
L’un des éternels mystères de la vie, conclut-elle.
*  *  *
Leur interminable après-midi, passé à interroger tous les collègues de Karen, se révéla aussi peu fructueux que la matinée. Ils rentrèrent au poste bredouilles. De l’avis général, personne ne pouvait avoir de raison d’en vouloir à la victime.
Pourtant, elle était bel et bien morte.
Bridget se renfonça sur son siège et contempla son travail, sur le panneau, devant elle. Elle y avait affiché les photographies et les noms de toutes les malheureuses victimes du Tueur de Dames. Victimes dont Karen Anderson, bien involontairement, venait de grossir les rangs.
Nom d’un chien. Qu’est-ce qui leur échappait ?
Dix jeunes femmes rousses d’une vingtaine d’années la regardaient, leurs sourires figés pour l’éternité sur le papier glacé, lui adressant toutes la même demande muette : être vengées et voir leur assassin arrêté et traîné devant la justice.
Qui peut-il bien être ? Et comment peut-il dormir la nuit ? se demanda-t-elle.
Dans la foulée, elle se moqua intérieurement d’elle-même et de sa naïveté. Il dormait sans aucun doute comme un bébé parce qu’il ne fonctionnait pas selon les mêmes règles que les gens normaux.
Parce qu’il n’était pas normal.
C’était cela qu’il ne fallait pas perdre de vue. Le Tueur de Dames pensait et agissait différemment du commun des mortels, différemment de Josh et elle, en fonction de critères qui leur étaient totalement étrangers.
— Il a commencé tôt, cette année, déclara-t-elle, réfléchissant tout haut.
Sentant le regard de Josh se braquer sur elle, elle développa à son intention :
— Nous sommes le 2 février. Selon toute vraisemblance, il a tué Karen hier soir, c’est-à-dire le premier jour du mois. L’an dernier, nous avons retrouvé le premier corps le 8.
Il chercha dans ses souvenirs. Le corps mutilé, derrière la station-service. La jeune femme avait eu vingt ans la semaine précédente.
— Ce qui ne veut pas dire qu’il n’y en avait pas eu avant, souligna-t-il.
Elle secoua la tête.
— Non. Ce type aime se mettre en avant. Comme s’il cherchait à nous narguer, à nous dire : « Vous ne m’aurez pas, je suis plus malin que vous. »
Elle se détourna du panneau d’affichage et regarda Josh.
— Et si nous avions affaire à un candidat recalé de l’école de police ?
Josh essaya de suivre son raisonnement.
— Et il s’emploierait à nous démontrer qu’il est capable de commettre un meurtre sans se faire prendre pour nous punir de ne pas l’avoir recruté ?
 Le fait de formuler tout haut cette hypothèse la faisait paraître véritablement alambiquée, songea-t-il.
Bridget ne voyait pas les choses exactement sous cet angle-là.
— Non, chaque fois qu’il tue, il revit la vengeance contre la femme qui l’a repoussé — c’est son motif principal. Seulement, de quelque côté qu’il se tourne, il se fait rejeter… Même lorsqu’il tente d’entrer dans la police. Il en conçoit de la rancœur contre cette institution, un sentiment proche de ce qu’il éprouve pour l’élue de son cœur, celle qui lui a infligé l’offense initiale. Le pied de nez adressé à la police est une sorte de gratification supplémentaire pour lui.
Josh retourna l’idée dans sa tête.
— Mmm… L’idée vaut la peine d’être explorée. Mais, s’il nous faut éplucher les dossiers d’inscription depuis la nuit des temps, nous allons avoir besoin de main-d’œuvre supplémentaire — et le budget est serré.
Comme si elle ne le savait pas… Le lieutenant Howard avait mis les points sur les « i » : il n’y avait pas de quoi payer les heures supplémentaires, mais, si une affaire justifiait du temps de service supplémentaire, il n’en attendait pas moins d’eux qu’ils fassent ce qui devait être fait — sans compensation financière.
— Ne t’inquiète pas. Si Howard refuse de nous accorder au moins deux personnes de plus, je sais à qui m’adresser, affirma-t-elle. A quelqu’un qui est capable de voir au-delà du signe dollar… Quelqu’un qui est tranquillement en train d’écrire sa légende.
Josh sourit. Il n’avait pas besoin de demander à qui elle pensait.
— Voilà la Bridget que j’aime… Bien vu !
Une bouffée de chaleur se propagea en elle en réponse à sa remarque et à la façon dont il la regardait en prononçant ces mots.
Nom d’un chien, mais que lui arrivait-il ? se sermonna-t-elle impatiemment.
Comme si elle avait du temps à perdre à ça…
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— Parce que vous pensez que je vais risquer ma carrière en vous autorisant, vous et votre petit camarade, à accumuler des heures supplémentaires pour déterrer de quoi ternir la réputation de notre police ? se récria d’un ton hargneux le lieutenant Howard.
Le ton de sa voix s’était élevé proportionnellement à la coloration de la veine bleutée qui battait sur son front.
L’entêtement de son chef n’en finissait pas d’étonner Bridget. Bien décidée à faire valoir son point de vue, elle avait serré les dents et soumis sa requête selon les voies appropriées — en l’occurrence, son supérieur direct, Howard, expliquant qu’ils avaient besoin d’aide pour venir à bout des montagnes de dossiers de candidature que l’école de police avait refusés au cours des trois à cinq années écoulées.
Sa revendication avait totalement désarçonné l’orgueilleux lieutenant, qui avait d’abord gardé le silence. Elle l’avait apostrophé alors qu’il sortait de son bureau pour réclamer un rapport sur l’avancement de l’enquête, s’attendant sans doute à ce qu’ils lui annoncent que le filet se refermait autour d’un suspect. Au lieu de quoi, elle lui demandait précisément ce qu’il avait clairement annoncé ne pas avoir l’intention d’accorder !
La veine, sur son front, se mit à pulser plus fort.
A la seconde où il ouvrit la bouche, l’espoir ténu qu’il puisse se montrer raisonnable et prendre en considération sa demande abandonna Bridget. Bien entendu, ça n’avait rien de véritablement surprenant.
En tout cas, au moins ne pourrait-on pas lui reprocher d’avoir court-circuité son supérieur direct pour obtenir ce qu’elle désirait.
Elle prit cependant la peine d’éclairer la lanterne d’Howard qui semblait ne pas avoir exactement saisi la teneur de sa requête.
— Non, pas des heures supplémentaires, objecta-t-elle. Ce que je veux, c’est des renforts. Et ce n’est pas pour ternir l’image de la police, mais, au contraire, pour parvenir à épingler celui qu’elle a eu la clairvoyance de ne pas engager.
Bridget étudia le visage de son interlocuteur, guettant un signe qu’il avait suivi son raisonnement. Elle n’en décela aucun. Manifestement, ses explications n’avaient pas réussi à percer le champ de force qui entourait son cerveau.
— La réponse est « non ». Remuez-vous, Youngblood et vous, consacrez tout le temps qu’il faut pour envoyer ce type derrière les barreaux, mais faites-le parce que vous êtes censés être de bons policiers, pas parce que vous espérez remplir vos poches ou celles de vos collègues !
Se redressant de toute la hauteur de son mètre soixante-treize, Howard la fusilla du regard.
— Est-ce que j’ai été assez clair, cette fois ?
Elle soutint son regard sans détourner les yeux. Ayant grandi entourée de quatre frères, Bridget ne se laissait pas facilement intimider.
— Parfaitement clair.
— Bien. Alors, maintenant, j’espère que vous allez me résoudre cette affaire illico. Et quand je dis « illico », je veux dire « pour hier », vous m’entendez ?
Sur quoi, il tourna les talons, fulminant toujours.
Bridget carra les épaules, furieuse d’avoir subi cette volée de bois vert devant tous ses collègues inspecteurs, Josh y compris. Ce dernier se tenait debout, près d’elle, et elle sentait littéralement sa colère. Car, sous ses airs décontractés, il tenait Howard en plus piètre estime encore qu’elle, elle le savait bien. Et, quels que soient les défauts qu’il pouvait avoir par ailleurs, il se montrait tout aussi protecteur à son endroit qu’elle l’était vis-à-vis de lui. C’était l’une des raisons qui faisaient que leur équipe fonctionnait si bien.
— Oh oui. On vous entend probablement jusqu’au premier étage, maugréa-t-elle entre ses dents, mais pas aussi bas qu’elle l’aurait pu.
Elle vit le dos d’Howard se raidir, puis il fit volte-face. En cinq enjambées, il se planta devant elle.
— Qu’est-ce que vous avez dit ? interrogea-t-il en la toisant.
— J’ai dit que je vous avais entendu, lieutenant, répondit-elle en s’efforçant de parler calmement et en levant les yeux pour le regarder bien en face.
Il jeta un coup d’œil alentour, comme s’il soupesait les possibilités qui s’offraient à lui. Elle n’imaginait que trop bien ce qu’il pensait. Qu’il y avait trop de monde dans la salle pour pouvoir dire ce qu’il brûlait d’envie de lui dire. Ce serait pour une autre fois, lorsqu’ils seraient seul à seul dans son bureau, songea Bridget.
— Vous avez intérêt, finit-il par aboyer. Ce n’est pas parce que vous vous êtes subitement découvert un supposé lien de parenté avec le chef des inspecteurs que vous aurez droit à un traitement de faveur. Ça ne change strictement rien en ce qui me concerne.
Tandis que Howard vociférait, elle s’aperçut que Josh s’était rapproché, prêt à intervenir. Pour l’en empêcher, elle s’avança d’un pas, se plaçant devant lui.
— Et maintenant, je vous conseille de vous mettre au travail ! lui cria Howard avant de décocher un regard noir à Josh et de s’éloigner au pas de charge.
— Il n’a pas à te parler sur ce ton, gronda Josh. Pourquoi m’as-tu retenu ? Cet imbécile a bien besoin qu’on lui inculque un peu de bon sens, sans parler des bonnes manières !
— Je suis bien d’accord avec toi, acquiesça-t-elle. Mais ce n’est pas en te faisant mettre à pied pour insubordination que ça nous mènera quelque part ou que ça ouvrira les yeux de ce petit prétentieux. Il est tellement imbu de sa personne qu’il est incapable d’écouter ce qu’on lui dit.
Josh enfonça les poings dans ses poches, frustré.
— Peut-être, mais ça m’aurait libéré d’un poids.
Bouillonnant de colère rentrée, Josh regarda le bureau d’Howard par-dessus son épaule. Le lieutenant était assis et paraissait concentré sur l’écran de son ordinateur.
Sans doute était-il en train de les observer tout en faisant mine d’être occupé, pensa-t-il.
Hors de lui, Josh reporta son regard sur Bridget.
— Je me demande comment tu parviens à garder ton calme.
Elle n’était pas calme, loin de là, même si elle parvenait à renvoyer aux autres une image de sérénité, songea-t-elle. Mais exprimer sa colère ne l’aiderait en rien, donc elle s’efforçait de l’intérioriser.
— Tu connais cette maxime qui dit « Qui cache sa colère assure sa vengeance » ? questionna-t-elle innocemment.
Un sourire étira lentement les lèvres de Josh. L’espace de deux secondes, l’attention tout entière de Bridget se centra sur ce que ce sourire provoquait en elle. L’instant suivant, prenant conscience de ce qui était en train de se passer, elle refoula précipitamment cette troublante sensation.
— A quoi penses-tu, exactement ? demanda Josh, se disant que rien ne pourrait lui faire plus plaisir que de rabattre un peu le caquet de ce petit coq vaniteux.
Bridget s’efforçait de ne pas s’appesantir sur le différend qui venait de l’opposer à Howard. Après tout il n’était leur supérieur que par intérim. Avec un peu de chance, il ne serait peut-être bientôt plus qu’un mauvais souvenir pour eux tous.
— A ce que j’aurais dû faire tout de suite au lieu de perdre mon temps à essayer de raisonner Howard et son ego surdimensionné.
Oui ! Elle allait enfin aller voir leur chef de service ! se dit Josh. Connaissant sa tendance à régler seule les problèmes auxquels elle était confrontée, il fallait vraiment qu’elle juge la situation insoluble pour en arriver à cette extrémité. Ce n’était pas un accrochage mineur qui venait de se produire, l’enjeu était important. Ils ne pouvaient permettre qu’une telle enquête risque d’être compromise simplement parce que leur lieutenant intérimaire se prenait pour Napoléon.
— Tu veux que je vienne avec toi ?
Bridget secoua la tête.
— Merci, mais si jamais tout ceci tourne mal, il faut que l’un de nous au moins reste sur l’affaire pour pouvoir mettre rapidement le pied à l’étrier à mon éventuel remplaçant.
— Personne ne peut te remplacer, répondit Josh.
Il avait répondu dans un sourire, mais avec une intonation tellement sérieuse qu’elle le considéra, surprise, ne sachant trop que penser de sa remarque.
Pas plus, d’ailleurs, que de la sensation de chaleur qui l’avait envahie lorsqu’il l’avait prononcée.
— Ça pourrait pourtant bien arriver. Howard veut voir ma tête plantée sur un pieu.
— Peu importe ce qu’il veut, assura Josh avec conviction en lui emboîtant le pas tandis qu’elle quittait le bureau. Je suis avec toi à cent pour cent… comme toujours.
Ce n’était pas un constat, mais une promesse.
Elle n’essaya pas de dissuader Josh de l’accompagner. Il était des situations où elle pouvait le circonvenir, d’autres où c’était impossible. Le cas présent relevait de cette dernière catégorie, elle le savait.
— Merci, se borna-t-elle à dire en priant pour que les choses se passent bien.
En priant vraiment très fort.
*  *  *
Brian Cavanaugh, le chef des inspecteurs, se targuait de connaître tous ceux qui travaillaient sous ses ordres non seulement de vue, mais également par leur nom. Il mettait aussi un point d’honneur à se tenir au courant du déroulement de leur carrière, retenant leurs points forts comme leurs points faibles. Il les considérait tous comme les membres de son équipe. Pour Brian, ils n’étaient pas de simples numéros d’identification, ils étaient des hommes. Ses hommes.
L’une de ses grandes sources de fierté, c’était que ses trois fils se soient frayé leur chemin et élevés dans la hiérarchie policière à la seule force de leurs efforts et de leur travail, sans qu’il leur ait donné le moindre coup de pouce. Ils ne lui auraient de toute façon pas demandé d’intervenir en leur faveur et il ne se serait jamais permis de s’immiscer entre un inspecteur et son supérieur — sauf en cas d’injustice criante.
De la même façon, Brian avait bien conscience de marcher sur une ligne extrêmement étroite, chaque matin, lorsqu’il prenait son badge et le glissait dans sa poche. Et il s’était juré que, si, consciemment ou inconsciemment, il s’écartait un jour de sa trajectoire, il rendrait aussitôt son insigne et s’en irait.
Par bonheur, il était fier de pouvoir proclamer qu’à ce jour, le cas ne s’était pas présenté. Et il était bien décidé à ce qu’il ne se produise jamais.
Un bruit pénétra sa conscience alors que, perdu dans ses pensées, il cherchait un mot qui persistait à lui échapper. Il leva les yeux de son rapport. On avait frappé à sa porte. L’interruption était plutôt bienvenue.
Faisant rouler ses épaules pour chasser une certaine raideur, il lança :
— Entrez.
L’instant suivant, Bridget passait la tête par l’entrebâillement de la porte. Elle le regarda, hésitante.
Brian lui adressa un chaleureux sourire. Il s’était intéressé à elle, comme à de nombreux autres inspecteurs, et la savait travailleuse, déterminée, efficace avant même que sa véritable identité — et celle de ses proches — n’ait été mise au jour. Ils avaient échangé quelques mots depuis la révélation de la parenté de son père avec les Cavanaugh, mais il sentait qu’elle n’était pas encore très à l’aise dans le nouveau rôle que lui avait soudainement attribué le destin.
 Et voilà qu’elle venait le voir dans son bureau… Quelque chose la tracassait, visiblement.
Il se leva, habitude que lui avait inculquée sa mère et qui ne l’avait jamais quitté.
— Bridget, dit-il avec chaleur, utilisant son prénom comme une formule de bienvenue. Entrez, je vous en prie.
Elle ne bougea pas, toujours incertaine.
— Vous êtes occupé…
— Pas pour vous, l’assura-t-il.
Puis il vit son partenaire, juste derrière elle. L’avait-il accompagnée par simple esprit d’équipe ? Y avait-il une autre raison au fait qu’ils soient venus ensemble ? Il fouilla rapidement dans sa mémoire, puis se souvint que, s’il était satisfait de la façon dont fonctionnait la division dans laquelle Bridget et Josh travaillaient, l’homme qui avait été placé provisoirement à son commandement laissait quelque peu à désirer — notamment eu égard à ses pratiques de gestion des ressources humaines. Il aimait donner leur chance aux gens lorsqu’ils prenaient de nouvelles fonctions, mais, s’agissant d’Howard, il s’était montré beaucoup trop indulgent. Il le soupçonnait de n’être pas à sa place à un poste de commandement. Il lui manquait une qualité fondamentale pour une telle responsabilité : l’empathie.
— Que me vaut l’honneur de cette visite inattendue ? demanda Brian en reprenant place derrière son bureau et en les invitant d’un geste à s’asseoir en face de lui.
Josh et elle obtempérèrent immédiatement. Bridget posa les mains sur les accoudoirs de son siège, donnant l’impression qu’elle était prête à bondir de sa chaise. La tension irradiait de toute sa personne, pensa-t-il.
— L’enquête n’avance pas aussi vite que nous le voudrions, commença-t-elle, très attentive à sa manière de formuler les choses.
Elle ne voulait pas que leur chef la prenne pour quelqu’un de trop impétueux, prompt à courir se plaindre au patron au moindre désaccord au lieu d’emprunter la voie hiérarchique normale.
Et, pourtant, elle était là, face à lui, prête à exposer ses griefs. La procédure normale, c’était bien beau lorsqu’on avait du temps devant soi. Mais elle ne parvenait pas à s’ôter de l’esprit qu’il ne se passerait pas longtemps avant la découverte de la prochaine victime. Et que le temps — comme le nombre de jours du mois de février — était limité.
Le Tueur de Dames était là, embusqué quelque part, prêt à frapper de nouveau. Bientôt. Il fallait à tout prix qu’ils fassent tout ce qui était en leur pouvoir pour le trouver avant. Et s’il fallait pour cela court-circuiter le lieutenant après la fielleuse fin de non-recevoir qu’il venait de lui opposer, eh bien, soit…
Brian se pencha en avant et croisa les mains devant lui, sur le bureau.
— Bien… Je vous écoute, l’encouragea-t-il patiemment.
Elle prit une profonde inspiration et se lança :
— Le fait est, monsieur, que nous avons besoin de renforts. Le tueur auquel nous avons affaire ne se manifeste qu’au mois de février, souligna-t-elle même si elle était sûre qu’il était au courant.
Il était au courant de tout, au point que c’en était presque troublant.
— Et, à en juger par les années précédentes, on dirait qu’il s’efforce d’accroître le nombre de ses victimes chaque fois, renchérit Josh. La première année, il a tué trois femmes, l’an dernier, cinq. Et, cette année, nous avons déjà une victime alors que le mois vient tout juste de commencer et qu’il reste vingt-sept jours… 
Il n’était pas besoin de lui mettre les points sur les « i ». Brian avait déjà parcouru le dossier du Tueur de Dames que son assistant lui avait apporté, à sa demande, à la première heure, ce matin. Son petit déjeuner lui était resté sur l’estomac.
Bridget n’hésita pas longtemps. C’était à elle de parler la première. Non pas parce qu’elle cherchait à se mettre en avant, mais parce qu’elle était prête à assumer seule les conséquences de ses actes, s’il devait y en avoir. Et, s’il venait aux oreilles d’Howard qu’elle avait porté sa demande directement devant le chef des inspecteurs, elle ne voulait pas que Josh en fasse les frais. C’était elle qui avait été désignée inspecteur principal dans cette enquête. De plus, Josh serait bien capable de rendre son badge si Howard se mettait à lui chercher des noises alors qu’elle tiendrait bon, quoi qu’il lui en coûte, jusqu’au bout, songea-t-elle.
— Nous avons besoin de personnel supplémentaire sur l’affaire, déclara-t-elle avec force.
— Je suis tout à fait d’accord, répondit Brian.
Une affaire comme celle-ci, même si elle était limitée dans le temps à un mois par an, méritait qu’on lui affecte plus de deux inspecteurs.
— Comment se fait-il que vous ne soyez pas plus nombreux ? s’enquit-il.
Elle aurait aimé porter à sa connaissance bien d’autres éléments, comme le fait qu’Howard veillait à tenir les cordons de la bourse bien serrés pour garder son budget équilibré tout en poussant tous ses inspecteurs à accumuler des heures supplémentaires, ce qui lui permettrait de donner l’impression que les affaires relevant de sa division étaient résolues en un temps record.
Il y avait aussi le fait que, depuis la prise de fonction d’Howard, l’éthique et la morale avaient atteint un niveau dangereusement bas. Mais présenter trop de récriminations d’un coup pouvait se retourner contre elle, donner l’image de quelqu’un de trop emporté, d’irascible.
Elle formula donc sa réponse avec autant de diplomatie qu’il était possible.
— Je présume que le lieutenant ne veut pas qu’on pense qu’il a dépassé son budget pour satisfaire la fantaisie d’un inspecteur.
Les yeux de Brian se rétrécirent tandis qu’il l’écoutait.
— Chercher à arrêter un tueur en série peut difficilement être considéré comme une fantaisie. J’appelle ça se comporter en policier responsable.
Son regard alla de sa nièce à son partenaire.
— Avez-vous déjà des suspects ?
Bridget se passa la langue sur les lèvres, qui s’étaient considérablement asséchées au cours des dernières minutes.
— Eh bien… en théorie, dit-elle.
— Et quelle est cette théorie ?
Bridget se mordit machinalement la lèvre. Instantanément, Brian songea à sa fille, Janelle, qui avait la même habitude lorsqu’elle hésitait à dévoiler une information.
— Eh bien, en fait, je me suis dit qu’il se pourrait que le tueur cherche à se venger des services de police, reprit Bridget. A leur faire regretter, peut-être, de ne pas l’avoir recruté.
C’était un angle de vue totalement nouveau, pensa Brian. Mais il avait appris depuis longtemps à ne jamais paraître surpris dans l’exercice de son métier, si bien que, pour les deux personnes qui lui faisaient face, il accueillit l’information sans broncher, comme si celle-ci allait de soi.
L’expression indéchiffrable, il demanda :
— Vous pensez que le tueur a tenté d’entrer à l’école de police ?
— Ça paraît plausible, argumenta Josh. Il n’a jamais essayé de cacher les corps de ses victimes. Il les a au contraire toujours laissés bien en vue, comme pour provoquer la police.
— Selon le rapport du médecin légiste, les victimes ont toutes été tuées tard, le soir, ajouta Bridget. Ce qui aurait permis au tueur de déplacer les corps pour qu’ils ne soient pas retrouvés, voire de les faire vraiment disparaître. Mais non… C’est comme s’il voulait que la police voie ce qu’il a fait.
— Il nous nargue, résuma Brian.
Soulagée de constater que le chef ne rejetait pas d’emblée leur hypothèse, Bridget expliqua son plan :
— Exactement. C’est pourquoi j’aimerais pouvoir passer en revue tous les anciens dossiers de candidature sur, disons, les quatre dernières années, en limitant strictement la recherche aux candidats qui n’ont pas réussi l’examen pour une raison ou pour une autre.
Brian hocha lentement la tête, ne voyant pas de motif de refuser ce qu’elle demandait.
— C’est d’accord, vous avez mon aval. Prenez les renforts dont vous avez besoin, dans les autres divisions si nécessaire.
Bridget chercha une façon délicate de formuler la question qu’elle voulait aborder sans paraître déloyale vis-à-vis du service dans lequel elle travaillait — ni de celui qui le dirigeait. Toutes ces circonlocutions diplomatiques lui pesaient. En temps normal, elle aimait parler franc, sans ambages, au lieu d’avancer sur la pointe des pieds, comme si elle traversait un champ de mines invisibles.
Brian l’observait, lisant entre les lignes, devinant son hésitation tandis qu’elle mâchonnait furieusement sa lèvre inférieure. Le temps où il était lui-même investigateur n’était pas si loin et il se rappelait très bien ce que c’était que de devoir se surveiller en permanence de peur de marcher sur des pieds qui pourraient vous assener le coup de pied de l’âne.
— J’informerai le lieutenant Howard de ma décision d’allouer du personnel supplémentaire à l’équipe travaillant sur cette affaire, annonça-t-il. Ç’aurait dû être fait depuis longtemps.
Cet entretien improvisé touchant apparemment à sa fin, Brian se leva. Bridget et Josh s’empressèrent d’en faire autant.
— Merci d’être venu m’informer de la situation, déclara aimablement Brian en les raccompagnant à la porte.
D’un ton de conspirateur, il ajouta :
— Et, n’ayez aucune inquiétude, je ne citerai pas vos noms.
Bridget le considéra brièvement. L’espace de cette demi-seconde, elle ne le vit plus comme le chef des inspecteurs. Pour la première fois depuis la stupéfiante nouvelle concernant la véritable identité de son père et des siens, Brian Cavanaugh lui apparut sous les traits de ce qu’il était — son oncle. Un membre de la famille, au sens littéral du terme, au-delà de celle que leur conférait le port de l’uniforme bleu.
Elle inclina la tête.
— Je ne m’inquiétais pas, déclara-t-elle posément.
Brian sourit. Elle lui faisait beaucoup penser à Janelle, quelques années plus tôt. Motivée, responsable… et tellement soucieuse de cacher ses failles et ses incertitudes. Bridget apprendrait petit à petit que ces doutes ne la diminuaient en rien et que le fait de les surmonter faisait d’elle la personne qu’elle était.
— Je sais, répondit-il avant d’adresser un discret clin d’œil à Josh. Je parlais à votre partenaire.
Là-dessus, il referma la porte et retourna à son bureau. Avant de décrocher son téléphone pour appeler Howard et lui annoncer qu’il voulait qu’une équipe soit formée autour des deux inspecteurs chargés de l’enquête du Tueur de Dames et qu’il dégageait une rallonge de budget pour ce faire, il s’autorisa une pensée pour la partenaire qu’il avait eue avant même d’avoir reçu son insigne d’officier.
Il n’aurait pas pu en avoir de meilleure, songea-t-il, les coins de sa bouche s’étirant tendrement à son évocation. A l’époque, il ne pouvait donner libre cours aux sentiments qu’il éprouvait ; il avait les mains liées… Lui et sa partenaire, Lila, étaient tous deux mariés, alors. Chacun de son côté.
Mais quand il est écrit qu’une chose doit se produire, elle se produit. Et, depuis, chaque jour, il remerciait le ciel que cela lui soit arrivé, à lui.
D’ailleurs, à voir Bridget et son partenaire, il ne serait pas surpris que ces deux-là suivent le même chemin… même s’ils ne s’en doutaient pas encore. C’était inscrit dans leur attitude, dans chacun des regards qu’ils échangeaient, dans le soutien infaillible qu’ils s’apportaient.
Brian composa le numéro du poste d’Howard et se cala contre le dossier de son siège.
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— Je me méfierais, si j’étais à ta place, Bridget.
En entendant l’avertissement, proféré d’une voix rauque par Gary Cox, l’un des trois enquêteurs prêtés à leur division pour le temps que durerait l’enquête sur le Tueur de Dames, Bridget leva les yeux de son ordinateur.
— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle calmement.
Cox remonta ses lunettes de lecture sans monture sur le haut de son nez avant de se lancer dans ses explications, même s’il savait la bataille perdue d’avance.
— J’ai travaillé avec Jack Howard avant qu’il ne soit promu à ce poste de lieutenant par intérim. Il n’a aucun scrupule ; il serait capable de piétiner n’importe qui s’il peut en tirer un quelconque bénéfice personnel. J’ai entendu dire que cette équipe a été créée à ta demande… Je me dis que ça ne doit pas le réjouir.
— Voyons, Cox, intervint doucement Josh en s’approchant de sa partenaire pour faire face à l’autre enquêteur. Cavelli est inspecteur, comme toi et moi. Un simple inspecteur n’a pas le pouvoir d’obtenir la constitution d’une équipe renforcée. Ce genre de décision vient d’en haut.
Cox les considéra tour à tour d’un air entendu.
— C’est exactement ce que je voulais dire. Tu as contourné Howard… Non pas que je te blâme de l’avoir fait : ce type est imbuvable, une vraie baudruche gonflée de sa propre importance, ajouta-t-il vivement. Dans certains cas, mieux vaut s’adresser à Dieu plutôt qu’à ses saints… Seulement, maintenant, il va surveiller tes moindres faits et gestes.
Bridget inclina brièvement la tête, acceptant la mise en garde amicale de son collègue.
— Dans ce cas, il va falloir que je veille à les rendre récréatifs, répliqua-t-elle avec un large sourire.
Cox remonta de nouveau ses lunettes le long de son nez aquilin.
— Oui, acquiesça-t-il, une note approbatrice dans la voix tandis qu’il promenait rapidement son regard sur elle. Tu n’auras pas beaucoup de mal. Pas vrai, Youngblood ?
Josh tourna la tête dans la direction de son collègue, sans sourire.
— Dis donc, Cox, tu n’as pas de dossiers à éplucher ? demanda-t-il à son collègue. Parce que, si tu as déjà fini ta pile, j’en ai encore une tonne en réserve à te confier.
Cox éleva les deux mains devant lui en signe d’apaisement.
— C’est bon, c’est bon, protesta-t-il sans s’émouvoir. Je ne voulais pas te froisser.
Bridget se tourna sur sa chaise pivotante pour regarder Josh. L’irritation qui transparaissait dans sa voix ne lui ressemblait pas. Mais, si elle le lui faisait remarquer, cela ne ferait qu’accentuer sa mauvaise humeur. Elle se borna donc à observer :
— On dirait que tu as besoin d’une pause café.
Pour toute réponse, il éleva les deux gobelets qu’il avait rapportés du café d’en face. Elle était si concentrée sur sa tâche qu’elle ne les avait même pas vus ! A croire qu’elle aussi avait bien besoin de se détendre un peu.
— Ce dont j’ai surtout besoin — ce dont nous avons besoin — c’est une découverte qui fasse la différence dans cette affaire.
— Ça, je ne te le fais pas dire.
Josh prêchait une convertie.
— Mais, avec trois personnes de plus en renfort, nous devrions avancer plus vite, ajouta-t-elle.
— On a intérêt, sinon Howard va nous attendre au tournant, c’est sûr, répondit-il.
Il déposa le café de Bridget devant sa coéquipière — très allongé, très sucré ; il se demandait bien pourquoi elle appelait encore ce breuvage du café — puis il alla s’asseoir à son bureau. Retirant le couvercle, il sirota une longue gorgée de café noir, fort et brûlant. Il sentit son pouls s’accélérer comme le liquide sombre coulait dans sa gorge et se répandait dans son organisme.
— C’est moi qu’il attendra au tournant, corrigea Bridget. Cox a raison. Le lieutenant sait que c’est moi qui ai fait appel au chef.
Il la regarda par-dessus le bord de son verre en plastique, la vapeur s’élevant en volutes mouvantes dans les airs tel un génie échappé d’une lanterne magique.
— Nous étions deux dans le bureau du chef, l’autre jour, pour autant que je me souvienne, souligna-t-il.
Elle lui décocha un sourire éblouissant. Il pouvait être vraiment adorable quand il le voulait, même si elle était sûre qu’il aurait été mortifié de s’entendre qualifier de la sorte dans un contexte professionnel. Ça n’en était pas moins vrai pour autant.
— Uniquement parce que tu as insisté pour venir me soutenir, lui rappela-t-elle. C’est moi qui ai eu l’idée de m’adresser au chef et c’est moi qui dois subir le retour de bâton, si retour de bâton il y a.
Ses yeux bleus se plissèrent comme elle ajoutait :
 — Mais merci quand même.
— Si tu veux bien cesser pendant une minute d’employer les grands mots, tu te rendras compte que, tant que nous nous serrerons les coudes, Howard aura plus de mal à nous contrer.
Elle se renfonça dans son siège pendant un moment et étudia son partenaire. S’il avait fait une telle remarque dans les premiers temps de leur collaboration, elle aurait pu mal le prendre, y voir une allusion au fait qu’elle n’était pas capable de se débrouiller seule. Ce n’était plus le cas aujourd’hui. Désormais, elle faisait confiance à son instinct — et à celui de Josh.
— Tu as vraiment le complexe du grand frère, tu sais.
A la façon dont il la regarda, elle sentit une onde de chaleur la parcourir.
— Oui… Le complexe du grand frère, répéta Josh, sarcastique. C’est exactement ça.
Peu encline à analyser ce qu’elle venait d’éprouver, Bridget baissa les yeux sur son écran et se remit au travail.
En trois jours, assistés des trois inspecteurs venus leur prêter main-forte, Joel Langford, Sam Kennedy et Gary Cox, ils avaient passé au crible des montagnes de dossiers de candidature. Ils avaient effectué un tri pour se concentrer sur les candidats qui avaient échoué à l’examen ou dont les dossiers avaient été d’emblée rejetés.
Un certain nombre d’anciens postulants avaient déménagé et avaient quitté la région ou l’Etat. Ils les avaient mis de côté, réduisant peu à peu la quantité de documents à examiner. Mais il restait néanmoins un bon nombre d’anciens aspirants policiers. Chacun d’entre eux allait devoir être interrogé, leurs déclarations quant à l’endroit où ils se trouvaient les nuits où les crimes avaient été commis vérifiées. Bridget arrivait très tôt le matin et restait tard le soir au bureau pour compléter la liste de ceux à qui il allait falloir rendre visite. Une fois celle-ci établie, le vrai travail commencerait.
*  *  *
— Tu as l’impression que tout ça ne nous mène nulle part ? demanda-t-elle à Josh, le troisième jour, tandis qu’ils quittaient d’un pas lourd l’appartement d’un postulant plein d’espoir qui n’avait pas réussi l’examen d’entrée.
Retrouver les candidats n’avait pas été une mince affaire et les interrogatoires de ceux qu’ils avaient déjà rencontrés n’avaient débouché sur rien. Nombre d’entre eux éprouvaient encore de l’amertume à l’idée d’avoir été refusés. D’autres se demandaient pourquoi on venait leur poser toutes ces questions des années après.
Bref, du point de vue de Bridget, il existait des façons plus agréables de passer le temps.
— Ton idée était bonne, affirma Josh, trop fatigué pour faire l’effort de paraître convaincant en dépit du fait qu’il pensait ce qu’il disait. Mais il faut admettre que nos chances de tomber sur le tueur en série d’entrée de jeu étaient bien minces. Cela dit, ce n’est pas parce que nous n’avons pas encore mis la main sur lui que tu t’es trompée et qu’il ne fait pas partie du lot des candidats malheureux.
S’il persistait dans cette voie et continuait à se montrer aussi bienveillant, elle allait devoir s’assurer de son identité à intervalles réguliers en consultant son badge !
— Qu’est-ce qui t’arrive, ces temps-ci ? demanda-t-elle en remontant dans la voiture. Tu n’es pas si encourageant d’habitude… Je ne m’en plains pas, note bien.
Josh haussa les épaules en bouclant sa ceinture.
— Je suppose que c’est parce que tu as bien assez de soucis en ce moment, avec Howard qui t’a à l’œil et…
 Comme il ne terminait pas sa phrase, Bridget répéta :
— Et ?
— Et cette crise identitaire qui te tourmente.
Il voulait bien faire, elle le savait, mais elle n’avait toujours pas envie d’évoquer la question.
— Je n’ai jamais parlé de crise identitaire.
Il attendit une seconde avant de tourner la clé dans le contact.
— O.K. Alors, disons, le fait… que tu ne saches plus trop qui tu es.
Elle se cabra.
— Je sais parfaitement qui je suis, protesta-t-elle. Ce que je ne sais pas, c’est le patronyme que je suis censée utiliser.
Il rit tout seul de l’idée qui venait de lui traverser l’esprit. Tournant la tête, il croisa le regard interrogateur de Bridget.
— Pourquoi ne pas utiliser uniquement ton prénom, comme certaines stars du rock ? la taquina-t-il.
Prenant une voix profonde de présentateur de télévision, Josh proclama :
— Et, maintenant, mesdames et messieurs, voici Bridget !
Il accompagna l’appellation d’un ample geste du bras.
Bridget secoua la tête.
— Désolée, mais ça ne fonctionne pas. Ce n’est pas un prénom assez exceptionnel.
— Le prénom, peut-être…, observa Josh en laissant traîner sa voix comme s’il s’apprêtait à dire autre chose.
Leurs regards se croisèrent pendant quelques instants. Bridget s’aperçut qu’elle retenait son souffle, comme si elle attendait… Quoi ? Qu’il finisse sa phrase ? Ou autre chose ?
 Ça n’avait pas de sens, songea-t-elle, furieuse contre elle-même. Mais elle avait une excuse. Elle avait travaillé de si longues journées depuis la création du groupe affecté exclusivement à l’affaire du Tueur de Dames qu’elle était épuisée, sur les nerfs. Et, c’était bien connu, le cerveau avait tendance à dérailler quand on était sur les nerfs.
A cet instant, comme si elle avait besoin de ça, son téléphone portable se mit à sonner.
Une demi-seconde plus tard, c’était celui de Josh.
Josh coupa le contact et fourragea dans sa poche.
— Youngblood, annonça-t-il en même temps que Bridget prenait son appel et se présentait.
Tandis que leurs interlocuteurs parlaient, Bridget leva les yeux et rencontra le regard de son partenaire. Ce qu’elle y vit suffit à la renseigner : ils avaient reçu le même message.
Le tueur venait de perpétrer un autre crime.
Elle rangea le téléphone dans sa poche.
— Eh bien, au moins pouvons-nous éliminer les deux dernières personnes que nous venons de voir, déclara-t-elle sombrement. Même si c’est une piètre consolation.
— C’est un début, confirma Josh en poussant un soupir résigné et en remettant le moteur en marche.
*  *  *
La femme qui venait de trouver le corps gisant dans une ruelle, derrière un centre commercial, et avait appelé les secours, était encore sur place lorsqu’ils arrivèrent sur la scène du crime quinze minutes plus tard. Assise dans l’ambulance dont les portes arrière étaient grandes ouvertes, elle était visiblement encore sous le choc de sa découverte macabre.
Elle se frottait les bras de haut en bas comme si elle avait froid et se balançait d’avant en arrière, perchée au bord du plancher de l’ambulance, tentant vainement de trouver dans ce geste répétitif une source de réconfort.
Le premier policier auquel ils s’adressèrent leur apprit qu’elle s’appelait Alyce Jackson et que, par un étrange coup du sort, elle et la dernière victime, Diana Kellogg, travaillaient ensemble.
— Diana n’est pas venue aujourd’hui, déclara Alyce lorsque Bridget et Josh lui demandèrent de leur raconter ce qui s’était passé.
Elle pinça fortement les lèvres pour les empêcher de trembler, sans succès. Elle était au bord de la crise de nerfs, songea Bridget.
— Ça ne lui ressemblait pas de manquer une journée de travail sans prévenir.
Son regard alla de Bridget à Josh.
— C’était quelqu’un de très responsable, vous savez.
Elle secoua la tête, l’air toujours incrédule.
— Mais je me suis dit : elle est jeune, peut-être a-t-elle rencontré quelqu’un avec qui ça s’est tellement bien passé qu’elle a perdu la notion de l’heure… Ça peut arriver.
Il y avait une inflexion désespérée dans sa voix, et Bridget se demanda si elle essayait de convaincre non pas tant ses interlocuteurs qu’elle-même.
— Elle devait voir quelqu’un hier soir ? s’enquit-elle doucement.
Alyce prit une profonde inspiration avant de hocher la tête.
— Oui.
Ils devaient se montrer prudents, songea Bridget. Alyce était fragile.
— Savez-vous qui c’était ?
La femme aux cheveux bruns secoua la tête, les larmes aux yeux.
 — Diana non plus ne savait pas qui c’était. C’était l’un de ces rendez-vous fixés sur internet, vous savez ? Sur un forum… « Romantiques point net ou point com », quelque chose comme ça, acheva-t-elle, frustrée que le nom exact lui échappe. Il s’était décrit physiquement, mais il avait refusé de lui envoyer une photo sous prétexte qu’il voulait voir si elle pourrait le repérer… étant donné que leurs âmes étaient entrées en connexion.
— Pardon ? proféra Josh en jetant un coup d’œil incrédule à sa partenaire.
— Ce sont les mots qu’il a employés, insista Alyce. Diana me les a répétés textuellement. Elle trouvait ça si romantique…
De nouveau, Alyce serra les lèvres, luttant pour ne pas craquer.
— Tout ça me mettait un peu mal à l’aise et je lui ai proposé de venir avec elle, mais elle m’a dit que ça paraîtrait vraiment bizarre, qu’elle devait le rencontrer dans un endroit où il y avait beaucoup de monde, que je n’avais pas à m’inquiéter. Mais je trouvais ça louche, ajouta la femme en agrippant la main de Josh.
— Donc, elle n’avait pas de petit ami ? demanda Bridget.
— Non. Pas depuis qu’elle s’était séparée d’Alex.
Josh haussa un sourcil. Tenaient-ils enfin quelque chose ? Cet Alex pouvait être un ex-amoureux furieux d’avoir été éconduit.
— C’était son fiancé, acheva Alyce.
— Et cet Alex avait bien un nom de famille ? suggéra Bridget en sortant son calepin.
Une expression désemparée s’afficha sur le visage de leur témoin.
— Oui, mais je ne le connais pas.
 Josh croisa mentalement les doigts.
— Vous savez peut-être où nous pouvons le trouver ?
— A Dallas, au Texas. C’est d’ailleurs la raison de leur rupture. Il voulait qu’elle vienne avec lui et elle ne voulait pas partir.
Alyce s’était mise à pleurer mais elle ne semblait même pas s’en rendre compte.
— Mon Dieu, si seulement elle était partie avec lui ! Elle serait encore en vie à l’heure qu’il est.
Elle leva son regard troublé par les larmes.
— Est-ce que je vais devoir regarder le corps de nouveau ? s’enquit-elle d’une petite voix mal assurée. Pour le reconnaître officiellement ? Je connais la procédure, je l’ai vue à la télévision. Mais… je ne crois pas que je tiendrai le coup.
— Non, non, pas pour l’instant, promit Bridget d’une voix apaisante. Dites-moi, Diana avait-elle de la famille ou des proches que nous devrions prévenir ?
— Elle a un frère aîné qui vit sur la côte Est, quelque part. Elle ne m’a jamais parlé de personne d’autre, acheva Alyce.
Elle s’éclaircit la voix comme celle-ci s’enrayait.
— Qui peut être assez sauvage pour faire ça à un être humain ?
— C’est ce que nous nous efforçons de trouver, répondit Bridget.
Regardant autour d’elle, elle avisa une policière qui écartait les badauds, aidée de deux autres collègues masculins.
— Je reviens, dit-elle à Josh.
Elle se dirigea vers la femme et lui posa la main sur l’épaule.
— Excusez-moi. Pourriez-vous escorter Mlle Jackson à l’hôpital, puis, quand ils l’auront examinée, la raccompagner jusque chez elle ? demanda-t-elle.
— Bien sûr, répondit l’officier Mahon, ainsi que l’indiquait son badge, visiblement heureuse de se voir attribuer une autre mission.
A voix basse, elle confia :
— Tout plutôt que rester sur cette scène de crime. J’avoue que j’ai du mal à garder mon déjeuner.
— Nous sommes tous passés par là, assura Bridget.
La policière suivit Bridget en direction de l’ambulance.
— Voici l’officier Mahon, Alyce. Elle va suivre l’ambulance avec une voiture de police et elle vous reconduira chez vous quand vous sortirez de l’hôpital.
— Mais je ne suis pas blessée, protesta l’intéressée, ses yeux se remplissant de nouveau de larmes. C’est Diana qui… qui est morte.
— Vous êtes en état de choc, expliqua doucement Bridget. Nous voulons juste nous assurer que vous allez bien. Tenez, voici ma carte… Si quelque chose vous revenait à l’esprit, n’hésitez pas à me téléphoner. N’importe quand.
Lorsque l’ambulance fut partie, suivie de l’officier Mahon dans sa voiture de patrouille, Josh questionna :
— Comment se fait-il que cet argument ne fonctionne pas, avec toi ?
Bridget dévisagea son partenaire en ouvrant de grands yeux innocents.
— De quoi parles-tu ?
— De la fois où tu as été frappée à la tête par ce dealer à qui il a pris l’idée subite de s’entraîner pour le marathon de Los Angeles alors qu’il avait des bouquets de marijuana qui lui sortaient des poches…
 Elle fit mine de ne pas se rappeler l’incident, mais il n’était pas dupe.
— J’ai bien cru que mes poumons allaient exploser pendant que je le coursais ce jour-là. Quand je l’ai ramené menotté, tu présentais tous les symptômes d’un traumatisme crânien, mais il n’y a pas eu moyen de te faire entendre raison. Tu as refusé catégoriquement d’aller te faire examiner à l’hôpital.
— Il y avait une bonne raison à cela, répliqua-t-elle froidement.
— Ah oui ? Et puis-je savoir laquelle ?
— Je suis invulnérable, déclara posément Bridget avant de ponctuer sa déclaration d’un grand sourire.
Josh soupira et leva les yeux au ciel, puis il se tapa le front du plat de la main en s’exclamant, sarcastique :
— Mais oui, c’est vrai ! J’oublie tout le temps que tu es douée de superpouvoirs.
Bridget se contenta de lui adresser un sourire enjoué, comme s’ils avaient une conversation parfaitement normale.
— Absolument. Ils font toute la différence.
— Exact. Surtout lors d’un examen psychiatrique.
Leur humeur légère s’assombrit quelque peu lorsqu’ils approchèrent du médecin légiste qui terminait son rapport préliminaire. Juste à côté d’elle, un investigateur de scène de crime prenait des clichés du corps.
Plus Bridget s’avançait, plus les paroles du légiste et du technicien de l’équipe scientifique se muaient en bruit de fond à ses oreilles. La seule réalité qui subsistait était cette femme allongée sur le sol, les mains en croix sur la cavité béante de sa poitrine, à l’image des autres, comme si elle priait.
Pendant un moment, elle ne dit rien, se contentant de regarder l’horrible scène. Mais plus les minutes s’égrenaient, plus la colère la gagnait.
— Je veux ce type, Josh, proféra-t-elle, les dents serrées.
— Il va falloir prendre la file d’attente, Bridget, répliqua-t-il. Je pense que beaucoup de gens éprouvent le même sentiment que toi, à commencer par les proches et les amis.
Non sans difficulté, elle s’arracha à la terrible vision de la jeune femme qui semblait avoir eu la vie devant elle, jusqu’à ce qu’un pervers dépravé décide de la lui ôter.
Levant les yeux, elle regarda Josh.
— Dans un tiroir. Je veux le voir dans un tiroir, à la morgue.
— Heureusement qu’Howard n’est pas là pour t’entendre, l’avertit son partenaire sans l’ombre d’un sourire. Il t’accuserait de mener une vendetta.
— En cet instant, Howard est vraiment le cadet de mes soucis, murmura-t-elle plus pour elle-même que pour Josh.
Elle prit sur elle pour ne pas se laisser déborder par ses émotions. Diana Kellogg avait été assassinée avant d’avoir eu la chance de vivre vraiment.
Comme les dix victimes qui l’avaient précédée dans la tombe.
Le salaud qui les avait tuées ne s’en tirerait pas comme ça. Elle en fit silencieusement le serment sur la tombe de sa mère.
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Diana Kellogg avait vécu au quatrième étage d’un petit immeuble locatif qui en comptait six au total et qui avait connu des jours meilleurs — et aurait pu se situer dans un meilleur environnement. Si l’extérieur était relativement bien entretenu, jusqu’aux buissons de genévrier récemment taillés qui flanquaient la porte d’entrée, la rénovation intérieure du bâtiment ne constituait manifestement pas le souci principal du propriétaire.
En pénétrant dans le hall, Bridget et Josh remarquèrent d’emblée les traces de doigts et les taches qui maculaient les murs. Ici et là, la peinture s’écaillait. Cependant, l’odeur ammoniaquée qui flottait dans l’air attestait que le sol, à tout le moins, avait été nettoyé.
Malheureusement, songea Bridget, ce n’était pas d’un lavage qu’il avait besoin, mais d’un remplacement pur et simple. Le carrelage noir et blanc à moitié décollé était couvert d’éclats, de souillures, fissuré de toutes parts.
— Ce doit être déprimant de rentrer le soir dans un endroit comme celui-ci, commenta Josh tandis qu’ils se dirigeaient vers l’ascenseur.
Une femme d’une quarantaine d’années, à l’air maussade, apparut dans la cage d’escalier.
— Il est en panne, lança-t-elle en désignant l’ascenseur du menton. Une fois de plus.
 — Excusez-moi, intervint Bridget. Sauriez-vous où nous pouvons trouver le concierge ?
Une expression méprisante se peignit sur les traits de la femme.
— Dans la cour de derrière, en train de boire, probablement.
— Ce doit être vraiment déprimant, souffla Josh tandis qu’ils faisaient le tour du bâtiment pour trouver l’homme.
*  *  *
Un quart d’heure plus tard, ils étaient dans le petit appartement qu’avait occupé Diana Kellogg. Lorsqu’ils se furent débarrassés du concierge un peu trop curieux, ils firent le tour des trois pièces que la victime avait aménagées au mieux. Grâce à des touches de couleurs vives et à des meubles confortables, elle avait réussi à créer un intérieur accueillant et chaleureux qui contrastait de façon frappante avec les parties communes.
Au lieu de s’intéresser en priorité à la chambre et de fouiller dans l’armoire et les tiroirs ainsi qu’elle le faisait habituellement pour se forger une idée de la personnalité de la victime, Bridget était allée droit à l’ordinateur portable, nota Josh.
Il était posé sur une petite table d’appoint branlante camouflée sous une jolie nappe bleu ciel. Ce n’était pas un modèle récent et Bridget tambourina impatiemment des doigts en attendant que la session s’ouvre.
— Tu trouves quelque chose ? lança Josh, poursuivant son tour des pièces sans rien trouver d’intéressant.
— Oui, répondit Bridget avec un soupir. Que Diana Kellogg devait être d’une patience d’ange ! Le système d’exploitation est obsolète… Il lui faut des lustres pour se mettre en route.
 Josh vint se poster avec elle devant l’ordinateur, comme si deux paires d’yeux pouvaient accélérer le processus.
— C’est l’éternel problème, avec les équipements informatiques, dit-il. En ce qui me concerne, je n’y suis jamais confronté parce que, dès qu’il y a une nouveauté disponible sur le marché, je remplace ce que j’ai par quelque chose de plus puissant et de plus rapide.
— Tu parles de ton ordinateur ou de ta vie privée ? railla Bridget sans quitter des yeux l’écran qui peinait toujours à s’initialiser.
— Très drôle.
Il tendit le doigt vers l’écran qui présentait maintenant un verdoyant paysage de forêt tropicale.
— Hé, ça y est, tu es arrivée sur le bureau !
Leur triomphe fut de courte durée.
— Oui, mais, regarde, souligna-t-elle d’un ton las. Elle a protégé l’accès par un mot de passe.
Bon sang, cette fille vivait seule. De qui cherchait-elle à protéger l’accès à ses données ? Qui, en outre, ne devaient comporter que des recettes de cuisine et des photos de famille, vraisemblablement.
— Il nous faut un technicien pour le craquer.
Comme elle s’apprêtait à refermer l’ordinateur, Josh la poussa du coude pour prendre sa place. Elle recula, surprise.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— J’essaie de voir ce que je peux faire.
— Parce que tu es un hacker, maintenant ?
— Non.
De son point de vue, c’était un titre réservé aux as qui savaient sortir des lapins virtuels de chapeaux invisibles et décrypter des messages encodés en moins de temps qu’il n’en faut à un utilisateur lambda pour envoyer un e-mail.
 — Mais je suis sorti avec une fille qui était capable de craquer les mots de passe aussi facilement que des coquilles de cacahuètes.
— C’est rassurant de savoir que tu ne perds pas ton temps à ne sortir qu’avec des jolis minois qui n’ont rien dans le crâne.
Le bref regard sensuel qu’il lui décocha aurait suffi à la faire fondre si elle ne l’avait pas connu aussi bien. Josh exerçait simplement ses dons de séduction sur elle, dons qu’il mettrait ensuite à contribution pour enjôler une autre femme, songea-t-elle.
— Elles ont d’autres qualités, crois-moi, assura-t-il.
— Je te crois sur parole, n’en dis surtout pas plus, proféra Bridget en levant les yeux au ciel.
Il n’allait quand même pas lui décrire par le menu les vertus propres à chacune de ses conquêtes !
Concentré sur l’ordinateur, Josh tapa une nouvelle combinaison de caractères puis s’exclama en dressant les deux bras en l’air, tel un champion de boxe venant de remporter un combat :
— Eurêka ! Elle utilisait le numéro de rue de son adresse postale ! Ça y est, j’y suis.
— Je suis sûre que tu dis ça à toutes les filles, grommela Bridget pour elle-même.
Plus haut, elle déclara :
— O.K., laisse-moi jeter un coup d’œil à ses messages.
Penchée sur l’écran, elle fit défiler les mails et trouva ce qu’elle cherchait : le dernier message qu’elle avait ouvert et lu avant de quitter son appartement pour se rendre au rendez-vous qui lui avait été fatal.
— SexyDude, lut-elle. On dirait une mauvaise plaisanterie.
— Oui. S’il était vraiment sexy, il n’aurait pas eu besoin de le signaler en se choisissant un pseudonyme pareil. Elle s’en serait rendu compte en le rencontrant.
« Et c’est un expert qui parle », se dit Bridget à part soi.
Ennuyée d’avoir laissé le cours de ses pensées s’égarer de la sorte, elle reporta son regard sur les mails qu’avaient échangés SexyDude et Diana le dernier jour de la vie de la jeune femme.
— Ils avaient prévu de se retrouver au Hideaway… Tu connais ?
Il partit d’un petit rire.
— Oh ! Bridget, quelle casanière tu fais… Il faut vraiment que tu sortes un peu de chez toi.
— Je sors, répliqua-t-elle. Seulement, j’évite les endroits louches, figure-toi.
Il haussa les épaules avant de se rendre compte d’un point important.
— Ce n’est pas très loin de l’endroit où on l’a retrouvée. La question est : comment SexyDude a-t-il transporté le corps du point A jusqu’au point B sans que personne ne le remarque ?
— Qui sait ? Peut-être que quelqu’un a vu quelque chose, dit Bridget, pleine d’espoir.
Elle s’assura qu’aucun des messages de SexyDude ne contenait de pièces jointes, puis annonça :
— Son amie avait raison : il ne lui a pas envoyé de photographie.
Elle releva la tête.
— Dix contre un que ce SexyDude est un « troll » informatique.
— Je ne prends pas le pari.
Elle ne pouvait rien tirer de plus de cet ordinateur sans l’aide de spécialistes.
— Bien… On va déposer cet ordinateur au labo et aller voir le barman du Hideaway. Peut-être quelqu’un se souviendra-t-il de Diana et de son compagnon.
— Tu es vraiment optimiste, observa Josh en la précédant dans le couloir.
— Il le faut bien, dit-elle en refermant la porte derrière elle.
Mais leur visite s’avéra infructueuse. Le barman, Raul Lopez, ne se rappelait pas la victime.
— J’ai l’œil pour mémoriser les visages, assura-t-il en contemplant la photographie de Diana. Et je peux vous garantir qu’elle n’était pas ici hier soir.
— Vous en êtes sûr ? insista Bridget.
Raul prit un air offusqué.
— Je vous l’ai dit : je n’oublie jamais un visage.
— D’accord, intervint Josh en se plaçant devant Bridget pour la cacher à la vue du barman et procéder à un petit test. Décrivez-moi ma partenaire.
Raul ne marqua pas l’ombre d’une hésitation.
— Un mètre soixante-huit — en supposant qu’elle porte des talons de cinq centimètres environ. Des cheveux blonds et raides, des yeux bleus, joli grain de peau, sourire lumineux. Entre vingt-huit et trente-deux ans. Je dirais qu’elle doit peser dans les cinquante-cinq kilos, encore que ce soit difficile à déterminer à cause de sa grosse veste. En tout cas, ce qui est sûr, c’est qu’elle ne ressemble pas aux policiers que j’ai l’habitude de voir, conclut-il avec un large sourire. Vous voulez que je continue ?
— Non, répondit Josh d’un ton bref. Ça me suffit. Vous avez fait la preuve que vous étiez très observateur. Merci d’avoir pris le temps de nous répondre.
— Tout le plaisir est pour moi, rétorqua Raul en laissant son regard dériver vers Bridget. Revenez quand vous voulez… Je vous offrirai un verre.
 Tandis qu’ils s’éloignaient, Josh maugréa :
— Inutile de se demander ce qu’il compte offrir ensuite.
Bridget réprima un sourire. Si elle n’avait pas si bien connu son partenaire, elle aurait pensé qu’il était jaloux. Mais il ne cherchait probablement qu’à la protéger. Comme un frère.
— En tout cas, ce qui ressort de cette visite, c’est que Kellogg n’est jamais arrivée jusqu’ici.
— Peut-être que SexyDude l’attendait à l’extérieur. N’oublie pas qu’il était probablement en mesure de la reconnaître. Elle utilisait son vrai nom et elle avait mis sa photo sur sa page de réseau social. Il n’était pas difficile de savoir à quoi elle ressemblait. Une simple recherche sur Google, et, hop ! le tour était joué.
C’était tellement facile avec internet, songea Bridget. Elle secoua la tête tandis qu’ils retournaient à la voiture.
— Une si belle invention… Et il faut que ces salauds la pervertissent en s’en servant pour piéger les gens et les tuer.
Bridget avait vraiment l’optimisme chevillé au corps, pensa Josh. En toute chose, elle essayait toujours de voir le bon côté. C’était ce qu’il aimait en elle… Cela et sa façon de raisonner. Quant au fait qu’elle possédait des jambes interminables, cela ne gâchait rien, évidemment.
— C’est toujours la même chose, commenta Josh, philosophe. Lorsqu’on a inventé la photographie, on a rapidement utilisé les appareils pour prendre ce qui était considéré comme des clichés pornographiques à l’époque edwardienne.
Jetant un coup d’œil à sa partenaire tandis qu’il bouclait sa ceinture, il s’aperçut qu’elle avait sorti son téléphone portable.
— Qui appelles-tu ? demanda-t-il.
 — Brenda. Je veux voir si elle a réussi à trouver les coordonnées de SexyDude grâce à son adresse IP.
Brenda Cavanaugh était la femme de l’un des fils du chef des inspecteurs, Brian. Josh avait entendu parler d’elle : elle avait la réputation d’être une vraie magicienne en matière d’informatique. Mais de là à penser qu’elle avait déjà pu obtenir un résultat… Ils lui avaient laissé l’ordinateur à peine une heure plus tôt.
— Tu ne crois pas que tu lui mets un peu trop la pression ? Elle a beau être une virtuose du clavier, elle n’en est pas moins humaine.
— Seulement au sens très large, très générique du terme, observa Bridget, pince-sans-rire.
Comme on décrochait à l’autre bout de la ligne, elle leva la main pour intimer le silence à Josh.
— Brenda ? C’est Bridget — oui, c’est bien ça, Bridget Cavanaugh.
Elle évita soigneusement de croiser le regard de son partenaire.
— Je me demandais… Est-ce que, par hasard, tu as pu trouver l’adresse de ce tordu ?
L’instant suivant, un grand sourire éclairait son visage ; elle cligna de l’œil à l’adresse de Josh.
— Génial ! Je savais que tu étais la meilleure.
Se tournant à demi vers Josh, elle lui fit signe qu’il lui fallait de quoi écrire.
Il sortit un stylo puis, n’ayant pas de feuille à lui donner, il tendit sa paume ouverte devant elle.
Elle se mit à griffonner à même sa peau.
— Super. Merci, je te redevrai ça — comment dis-tu ?… Ce samedi ?
Elle relâcha la main de Josh.
— Non… Non, je n’ai rien de prévu. D’accord. Tu es sûre ? Vraiment ? Oh. Je ne savais pas que j’en avais un. Ce devrait être intéressant, oui… Entendu, Josh et moi passerons tout à l’heure au labo pour voir si tu as autre chose. A plus tard.
Josh la regarda raccrocher, une foule de questions se bousculant sur ses lèvres.
— Tu ne savais pas que tu avais quoi ? interrogea-t-il à brûle-pourpoint.
Il fallut deux secondes à Bridget pour relier sa question à ce qu’elle avait dit.
— Oh… Ça ! Je ne voyais pas de quoi tu parlais… Un grand-père, expliqua-t-elle. Tu ne veux pas plutôt savoir le nom de SexyDude ?
— Si, mais tu as eu l’air tellement surprise — surprise et, ensuite, contente — que ça m’a intrigué et que je me suis demandé ce qui pouvait bien te donner cet air si réjoui.
— Eh bien, je ne sais pas… Un coéquipier qui garderait l’esprit à son travail et n’aurait qu’une idée fixe : arrêter le méchant, peut-être bien ? rétorqua-t-elle.
Puis, Bridget soupira et se renfonça dans son siège. De toute façon, Josh réussirait à lui tirer les vers du nez. Alors, autant en finir tout de suite ; ils pourraient ensuite se consacrer à ce qui était important : l’interpellation du tueur.
— Brenda m’a dit qu’Andrew — oncle Andrew — avait reçu un appel de son père, de Floride. Apparemment, le patriarche des Cavanaugh rentre au pays afin de faire la connaissance de cette branche perdue de la famille. Andrew fait savoir qu’il veut que tout le monde se réunisse pour accueillir grand-père Seamus.
— Et la branche perdue de la famille, c’est toi, conclut Josh. Au fait, je t’ai entendue te présenter comme étant Bridget Cavanaugh… Est-ce que ça signifie que tu as décidé du nom que tu allais désormais utiliser ?
— Ça signifie simplement que je ne peux pas lutter contre le service d’état civil de la mairie et que, si mon père est un Cavanaugh, j’en suis une moi aussi.
Son ton résigné amusa Josh.
— Ce n’est pas une condamnation à mort, tu sais.
— Je sais. Mais c’est un sentiment très… bizarre.
Elle chercha les mots pour mieux faire comprendre ce qu’elle éprouvait.
— C’est comme si, toute ta vie, tu t’étais considéré comme un canard et que tu découvrais tout à coup que tu es en réalité une oie. Il faut le temps de s’habituer.
Il pouffa de rire, puis suggéra :
— Un cygne.
Elle tourna la tête, ouvrant des yeux interrogateurs.
— Pardon ?
— Ne te visualise pas dans la peau d’une oie, expliqua-t-il. Opte plutôt pour un cygne. Ça rendra la transition plus aisée.
Comment diable avait-il interprété la comparaison qu’elle avait utilisée ?
— Ce n’est pas par prétention que je…, commença-t-elle.
— Je n’ai jamais dit ça, coupa-t-il.
— Et puis d’ailleurs, les cygnes ont mauvais caractère, souligna-t-elle.
Josh haussa innocemment les épaules.
— J’essayais juste de me rendre utile.
— Tu veux te rendre utile ?
Elle lui empoigna la main, l’orienta vers lui pour qu’il voie ce qui était écrit sur sa paume.
 — Alors, rends-toi à cette adresse, ordonna-t-elle en le libérant pour qu’il puisse conduire.
Josh sourit largement.
— Tes désirs sont des ordres.
— Si seulement…, grommela-t-elle entre ses dents.
Mais il l’avait entendue.
Son sourire s’élargit encore.
*  *  *
SexyDude était le pseudonyme utilisé sur internet par George Hammond. Hammond, plutôt quelconque, les épaules un peu voûtées, le cheveu clairsemé, travaillait pour un cabinet de conseil fiscal. Ils l’interrompirent en plein rendez-vous avec un client, annonçant qu’ils avaient « quelques mots à lui dire ».
D’abord abasourdi, Hammond ne tarda pas à se mettre sur la défensive lorsqu’il s’aperçut qu’ils l’interrogeaient sur la soirée précédente. Sa réticence se mua en hostilité lorsqu’il entendit prononcer le nom de Diana Kellogg.
— Vous voulez savoir comment s’est déroulée ma soirée d’hier avec elle ? déclara-t-il avec irritation. Eh bien, je vais vous le dire : elle n’est pas venue au rendez-vous. Je me suis rendu dans ce club coûteux qu’elle avait choisi — les prix des consommations sont tout simplement exorbitants, si vous voulez mon avis —, j’ai fait le pied de grue pendant deux heures, à faire durer ma consommation allongée à l’eau et à surveiller la porte d’entrée. Mais elle n’est jamais venue.
Sa colère s’apaisa quelque peu tandis qu’il les regardait tour à tour.
— Pourquoi me posez-vous toutes ces questions ? Elle a fait quelque chose de mal ?
Il semblait presque désirer que ce soit le cas, peut-être pour se venger de la scélérate qui avait piétiné son ego en lui posant un lapin, songea Bridget.
— Diana Kellogg a été assassinée hier soir, répondit-elle solennellement.
— Assassinée ? répéta-t-il d’un air incrédule.
Puis, au lieu de manifester l’horreur qu’une telle annonce aurait dû lui inspirer, Hammond s’autorisa une ombre de sourire.
— Oh… Mais alors, elle ne m’avait pas posé de lapin finalement.
Bridget dut se faire violence pour ne pas élever les deux mains et les refermer autour du cou de ce pitoyable pantin.
Comme s’il lisait dans son esprit, Josh posa une main sur son épaule.
— Non, assena-t-il froidement. Votre réputation en tant que SexyDude est intacte, n’ayez crainte.
George parut se féliciter de la nouvelle.
 Le misérable imbécile !
— Nous aurons certainement d’autres questions à vous poser, proféra durement Bridget. Ne quittez pas la ville.
— Aucun risque, répondit-il comme si elle avait perdu la tête. Nous entrons juste dans la période où j’ai le plus de travail.
*  *  *
— Il n’a même pas été ému d’apprendre qu’elle était morte, seulement soulagé de ne pas s’être fait rouler… Quelle ordure ! s’exclama Bridget.
Elle jeta un coup d’œil à Josh tandis qu’ils sortaient du bâtiment qui abritait les locaux de la société qui employait Hammond.
— Tu l’as eu ?
Josh éleva son téléphone portable pour lui montrer l’écran.
 — Regarde… On voit bien son profil au menton fuyant sur ce cliché, non ?
Elle hocha la tête.
— Allez, en route. Retournons voir le barman pour le lui montrer.
— Oui… A supposer qu’il parvienne à te lâcher des yeux assez longtemps pour l’examiner…
Elle lui donna une tape amicale sur l’épaule.
— Je suis sûre que tu sauras le convaincre.
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— Encore vous ?
Il était clair que le barman n’était pas ravi de les voir revenir, qui plus est à l’heure où la salle commençait à se remplir.
— Je comprends pourquoi tant d’habitués fréquentent votre établissement, commenta Josh. C’est votre amabilité, votre sens de l’hospitalité qui les attirent…
— Excusez-nous, dit-il expressément à deux clients en les poussant du coude pour que Bridget et lui puissent atteindre le comptoir.
— Les habitués commandent à boire, eux.
— Ecoutez, Raul, soyez gentil. C’est dans votre intérêt, je vous assure, conseilla Bridget en gratifiant le barman d’un sourire éclatant. Nous voulons juste savoir si vous reconnaissez quelqu’un.
— Mais je vous ai déjà dit qu’elle…
Il s’interrompit en voyant la photo que Josh lui soumettait.
— Oh ! lui, oui, il était là.
— Est-ce qu’il était accompagné ?
— Non, fit Raul en secouant la tête. Il était clair qu’il attendait quelqu’un qui n’est jamais venu. Il commençait à intriguer les habitués, à rester assis là, comme ça, à dévisager tous les gens qui entraient. J’allais aller lui parler quand il s’est levé tout d’un coup et est parti.
 — Quelle heure était-il ? demanda Bridget, croisant mentalement les doigts.
Servant la commande d’un client, Raul saisit une bouteille colorée et en déversa une dose dans un verre.
— Aux alentours de 11 heures. Pourquoi ? Quelle différence cela fait-il ?
Elle décroisa les doigts.
— La différence qu’il y a entre avoir un alibi et ne pas en avoir, répondit-elle, s’efforçant de dissimuler sa déception.
Ç’aurait été trop beau, songea-t-elle tandis qu’ils quittaient le bar pour la deuxième fois de la journée.
Lorsqu’ils atteignirent la voiture, elle se laissa tomber sur le siège passager, provisoirement vidée de toute son énergie.
— Nous revoilà à la case départ, murmura-t-elle, dépitée.
— On dirait bien — à moins que l’un de nos gars ait découvert un suspect potentiel parmi les dossiers qu’ils ont épluchés cet après-midi.
Mais ç’aurait été un coup de chance inespéré, elle le savait. L’idée avait beau être la sienne, Bridget ne croyait plus à un miracle de ce côté-là.
— Il faut que ce soit quelqu’un avec qui tout cadre, pour chacun des meurtres, rappela-t-elle avant de pousser un nouveau soupir.
Au ton de sa voix, Josh comprit à quel point elle était découragée.
— Il commence à être tard. Pourquoi ne pas nous en tenir là pour aujourd’hui et nous y remettre tôt, demain matin ?
Paradoxalement, la suggestion de Josh lui procura le coup de fouet salutaire dont elle avait besoin, même si sa proposition paraissait bien tentante.
— Non, répondit-elle d’une voix atone. Fais comme tu veux, mais, moi, je retourne au poste.
— Pour y faire quoi ? Te taper la tête contre le panneau d’affichage où sont accrochées les photos des victimes ?
— Si ça pouvait être utile, pourquoi pas ? Mais comme ce ne sera sans doute pas le cas, je pensais plutôt réexaminer le dossier du premier meurtre. Nous n’étions pas en charge de l’enquête à cette époque, rappela-t-elle. La première année, deux autres inspecteurs ont été affectés à l’affaire. L’un d’eux a été tellement troublé par cette affaire et tellement frustré de ne pas réussir à arrêter l’assassin qu’il est parti en retraite anticipée, sept mois plus tard.
Elle marqua une pause.
— Peut-être avons-nous parcouru le dossier un peu vite, continua-t-elle. Il se peut que nous ayons manqué quelque chose. Nous étions tellement polarisés sur les derniers meurtres que nous n’avons peut-être pas prêté au crime initial toute l’attention qu’il méritait. C’était le premier — le crime passionnel originel ; c’est sûrement celui où il a commis le plus d’erreurs.
D’un ton méditatif, Josh souligna :
— Si c’était vraiment le premier, dit-il.
Etait-il au courant de quelque chose qu’elle ne savait pas ? se demanda Bridget.
— Comment ça ?
Josh expliqua sa théorie en même temps qu’elle prenait corps dans son esprit.
— Imaginons que le Tueur de Dames ait dissimulé son premier crime… En se vengeant de la femme qui l’a rabroué ou s’est moquée de lui ou, même, qui sait, a tout simplement commis le crime impardonnable de ne pas le remarquer — bref, quelle que soit la faute dont elle se soit, selon lui, rendue coupable —, il s’aperçoit qu’il aime tuer, qu’il a pris du plaisir à ôter la vie. Il en retire un sentiment de puissance, il a l’impression d’être une sorte de dieu.
Plus il développait sa thèse, plus elle lui paraissait pertinente.
— Cela lui donne envie de recommencer. Surtout à l’approche du mois de février, mois de sa déception initiale, où il se sent invariablement rejeté, misérable. Il est au fond du gouffre, il faut qu’il fasse quelque chose pour en sortir… Et, tout ce qu’il trouve, c’est de réitérer son crime, de tuer encore et encore son « amour perdu ».
Sa tirade terminée, il étudia l’expression de Bridget.
— Alors ? Qu’est-ce que tu en dis ? Ça te paraît plausible ?
— Oui, plutôt, admit-elle. Je serais tentée de dire « malheureusement »… parce que tu te rends compte de ce que ça implique ? Nous allons devoir ressortir toutes les affaires d’homicides non élucidées.
La perspective avait de quoi en rebuter plus d’un, mais il n’y avait pas moyen d’y couper. Ils ne disposaient d’aucune autre piste.
Nouvelle hypothèse ou pas, Josh n’en pensait pas moins qu’ils avaient assez travaillé pour aujourd’hui.
— Et si je t’invitais à dîner ? suggéra-t-il. Tu as l’air d’un zombie. Ce n’est pas en dormant sur ton bureau que tu feras progresser l’enquête.
Mais elle voulait au moins mettre les choses en route ce soir, ce qui n’arriverait jamais si Josh persistait à ne pas démarrer, songea impatiemment Bridget.
— Un zombie ? Trop aimable. Si j’étais toi, je travaillerais mon langage, sinon je te prédis des jours difficiles quand tu recommenceras à draguer, une fois cette affaire terminée.
— Ne t’inquiète pas pour moi, je n’ai jamais rencontré de problème de ce côté-là.
Il inséra la clé de contact.
— Et puis, le cas échéant, je pourrais toujours me tourner vers toi si je recherchais de la compagnie féminine.
Elle le dévisagea pendant quelques secondes, bouche bée.
— Vers moi ?
Son expression stupéfaite tira un sourire à Josh. Il trouvait sa réaction charmante. Rafraîchissante.
— Oui. Pour autant que j’aie pu constater, tu es une femme, non ? Enfin, c’était le cas, la dernière fois que j’ai vérifié.
Elle plissa les yeux, l’épinglant de deux fentes bleutées.
— Et peut-on savoir ce que tu as constaté, au juste, la dernière fois que tu as vérifié ?
— J’ai des yeux, inspecteur. Et ce qu’ils voient, c’est qu’une silhouette comme la tienne siérait vraiment mal à un mâle, je t’assure, l’informa-t-il le plus sérieusement du monde. Bon, alors, qu’est-ce qui te tente ?
Une idée totalement extravagante surgie d’on ne sait où vint spontanément à l’esprit de Bridget : « Toi ».
— Je ne sais pas, répondit-elle tout haut.
A mi-voix, elle ajouta :
— Surprends-moi.
Au cours des deux derniers jours, ils n’avaient cessé de monter et de descendre de voiture et avaient passé la majeure partie de leur temps dans la promiscuité de l’habitacle. Tandis qu’elle formulait ces derniers mots, Josh s’aperçut que sa présence permanente à son côté instillait en lui un trouble grandissant. Il en fut le premier étonné. Il n’était pas vraiment préparé à gérer une telle situation.
Certes, sa capacité de résistance à la gent féminine était notoirement faible. Sans compter que ce maudit parfum qu’elle portait l’avait hanté toute la journée.
Ce fut à ces éléments qu’il imputa ce qui se produisit ensuite. Il n’était pas lui-même. Mais qui qu’il soit, il ne lui fallut pas longtemps pour découvrir qu’il prenait vraiment beaucoup de plaisir, plus qu’il ne l’aurait jamais cru possible.
Du moins, avec Bridget… Seigneur Dieu !
Au lieu de démarrer pour se rendre dans l’un des innombrables restaurants rapides où se nourrissaient les gens pressés, happés par le rythme galopant d’Aurora, il se pencha vers Bridget, prit son visage entre ses mains et l’embrassa.
Stoppant net la course du temps.
Une nano seconde avant que ses lèvres ne touchent les siennes, elle faillit lui demander ce qu’il était en train de faire. Mais c’était déjà trop tard… Et puis, il n’y avait plus réellement de raison de poser la question puisqu’elle le savait tout aussi bien que lui, désormais.
A moins qu’un alien n’ait subitement pris possession de son corps, Joshua Youngblood savait très exactement ce qu’il faisait — et Bridget aussi.
Il lui donnait la chair de poule, faisait courir un frisson depuis le haut de sa nuque jusqu’à ses orteils, qui se contractèrent de plaisir… à l’image d’autres parties de son anatomie, les dix doigts de ses mains y compris.
Ce qui était heureux, se dit-elle, au désespoir. Ça l’empêchait au moins d’enrouler les mains autour de son cou. Elle lui aurait ainsi donné l’impression qu’elle était consentante et, cela, elle ne le voulait surtout pas.
 Même si c’était vrai.
Elle n’était pas encore prête à le lui avouer. Ni même à se l’avouer.
Mais, ce qui était certain, c’était qu’elle comprenait maintenant pourquoi Josh était la coqueluche de toutes ces dames. Et pourquoi, malgré son inconstance et son comportement de séducteur invétéré, personne ne lui avait encore mis une balle entre les deux yeux. Ses amies devaient sans doute oublier et pardonner beaucoup si elles pensaient pouvoir regagner ses faveurs et revivre une telle expérience.
Car c’était bon. Vraiment bon.
Il lui devenait de plus en plus difficile de ne pas jeter les bras autour de son cou, en dépit du frein à main qui les séparait.
Tout son corps était en feu. Il allait partir en fumée si Josh n’arrêtait pas de l’embrasser tout de suite. Mais le plus incroyable, c’était qu’elle s’en moquait.
Josh aurait été bien incapable d’expliquer ce qui l’avait subitement poussé à agir ainsi, à ce tournant précis de leur journée de travail.
Mais il ne le regrettait pas. Bien au contraire… Il était heureux que sa résistance se soit effondrée et que sa raison se soit mise tout à coup aux abonnés absents. Il n’aurait jamais découvert, sans cela, que la femme qui était sa coéquipière depuis trois ans, celle auprès de qui il passait ses journées, avec qui il échangeait raisonnements et protection physique, l’être humain dont, il devait le reconnaître, il se sentait le plus proche sur cette terre, avait le pouvoir de désactiver totalement son cerveau.
Mais, méninges en berne ou pas, une chose était claire dans l’esprit de Josh : Bridget Cavelli, alias Cavanaugh, était follement excitante. Tout en étant une femme de tête. Qui l’eût cru ?
L’envie de continuer, de l’embrasser avec toujours plus de ferveur, le tenaillait, grandissait de seconde en seconde. D’une minute à l’autre, il en était sûr, il allait se laisser emporter, et ce n’était ni le lieu ni le moment.
Tout cela allait beaucoup, beaucoup trop vite. Il s’était, de son plein gré, aventuré sur un champ de mines, et un seul faux pas pouvait suffire à le réduire en miettes.
Il fallait tout arrêter… Tout de suite.
Même s’il ne le voulait pas.
Bridget hésitait, tiraillée entre le désir et l’impression que Josh, tout à coup, se rétractait, faisait machine arrière. Le monde, après avoir soudainement basculé, se redressait peu à peu sur son axe et elle reprenait lentement conscience de la réalité qui l’entourait.
Elle cligna des yeux, contemplant Josh, se demandant si, sans s’en rendre compte, elle n’avait pas été subitement catapultée dans une autre dimension. Aucune autre explication plausible à ce qui venait de se passer —  et moins encore à la façon dont elle avait réagi ! — ne lui venait à l’esprit.
— Surprise, murmura finalement Josh.
Il s’était un peu reculé, mais elle sentait encore la caresse de son souffle. Ses bras se couvrirent de chair de poule.
Il souriait, de ce sourire en coin un peu frondeur qui avait le don de l’agacer et de l’attirer tout en même temps.
— Quoi ? proféra-t-elle, un peu haletante.
Elle décida que le meilleur parti à prendre était de paraître fâchée et offensée, même si elle n’était ni l’un ni l’autre.
— Tu m’as demandé de te surprendre, rappela-t-il.
Oui, c’était bien ce qu’elle avait dit, il y avait de cela une éternité, avant que le monde ne fasse la culbute. Saisissant l’occasion qui lui était donnée, Bridget referma le poing et lui assena une bourrade bien sentie sur l’épaule.
— Idiot ! lança-t-elle. Je parlais de nourriture.
Les yeux de Josh plongèrent vers ses lèvres.
— D’aucuns diraient que c’était de la nourriture pour l’âme.
Elle redressa le menton, de l’air d’un boxeur prêt à en découdre sur quinze rounds et à sortir vainqueur du combat.
— Et d’aucuns diraient que tu as complètement perdu les pédales.
L’espace d’une seconde, Josh inclina la tête, comme s’il en convenait. Puis il déclara :
— Mais d’autres diraient peut-être que c’est la meilleure idée que j’aie jamais eue.
Il soutint longuement son regard. Seule une imperceptible trace d’humour se dessinait au coin de ses lèvres.
— Jamais je n’aurais cru que tu embrassais comme ça, Bridget.
Elle s’avisa tout à coup que l’intérieur de sa bouche s’était asséché. Il lui fallut produire un véritable effort pour articuler clairement :
— Normal. La question ne s’est jamais posée.
Changeant rapidement de sujet avant de s’engluer dans une laborieuse explication — ou avant de l’attraper par le col de sa chemise pour qu’il l’embrasse de nouveau —, elle déclara de but en blanc :
— Chinois.
— Chinois ?
— Oui, chinois. J’ai envie de manger chinois, précisa-t-elle impatiemment comme il semblait toujours ne pas comprendre. A moins que tu aies changé d’avis et décidé de sauter le dîner, finalement ?
Il réprima l’envie de laisser courir son pouce sur sa très séduisante lèvre inférieure.
— Certains considéreraient sûrement que j’ai déjà eu mon dessert… Alors, puisqu’il semble que je sois voué à faire les choses à l’envers aujourd’hui, autant prendre le plat de résistance, maintenant, acheva-t-il avec philosophie.
Elle lui jeta un bref coup d’œil avant de détourner les yeux.
— C’est ça. Et, si tu sais où est ton intérêt, tu t’en tiendras aux nourritures terrestres, cette fois.
Bridget semblait fermement déterminée à tirer un trait sur ce qui était arrivé et faire comme si de rien n’était, mais tous deux savaient bien qu’une fois les vannes ouvertes, plus rien ne pouvait empêcher l’eau de se déverser à torrents.
— Le problème, répondit Josh en mettant finalement le moteur en marche, c’est que je crois bien que je le sais, justement.
Il n’en dit pas davantage et, pour une fois, il laissa Bridget libre d’interpréter à sa guise ses propos et de comprendre qu’il désirait l’embrasser encore ou qu’il jugeait plus prudent de s’en abstenir.
L’avait-il embrassée par bravade, pour relever une sorte de défi qu’il s’était lancé, ou parce qu’il en avait réellement éprouvé l’envie ?
Bridget n’arrivait pas à se forger une opinion. De toute façon, les deux options étaient problématiques, pour des raisons différentes. Donc, pour l’instant, la meilleure chose à faire, c’était d’oublier l’incident.
Ou, du moins, d’essayer.
*  *  *
— Alors ? Du nouveau ? Vous avez trouvé quelque chose ? lança Bridget aux trois inspecteurs qui leur prêtaient main-forte sur l’enquête en arrivant au poste.
Sur le point de s’en aller, Cox, Langford et Kennedy s’arrêtèrent, le regard fixé sur ce que Bridget et Josh venaient d’apporter. A eux deux, ils devaient avoir au moins huit sachets blancs, tous marqués du logo du Sun Dragon, un dragon rouge crachant une langue de feu. De l’avis général, le Sun Dragon était le meilleur restaurant d’Aurora, peut-être même de tout le pays, en matière de nourriture chinoise.
— C’est pour nous soudoyer et nous inciter à rester ? demanda Joel Langford, le plus jeune des trois.
— En fait, comme le paiement des heures supplémentaires n’a pas encore été débloqué… pour le moment, souligna Bridget avec conviction, certaine qu’une fois l’affaire résolue, le problème ne se poserait plus. Nous nous sommes dit que nous pouvions au moins vous offrir à dîner. Vous aviez l’intention de manger, n’est-ce pas ? Et il faut bien que vous soyez assis à une table pour ça ? Donc, pourquoi pas ici ? Et si, d’aventure, vous voulez continuer à jeter un coup d’œil aux dossiers, où est le mal ? Des tas de gens lisent en mangeant, conclut-elle innocemment.
Cox échangea un regard avec ses deux collègues. Ils n’étaient pas dupes, mais un fumet alléchant s’échappait des sacs en papier.
— Oui, dit comme ça, ça paraît logique, répliqua-t-il, ôtant sa veste et la raccrochant sur le dossier de sa chaise.
— Quand vous l’aurez côtoyée aussi longtemps que moi, intervint Josh, vous saurez que ce n’est même pas la peine d’essayer de discuter avec Cavanaugh. Autant vous résigner et vous rasseoir, ça vous épargnera de gaspiller votre salive.
Il posa les sacs au centre d’une table de travail et se mit en devoir de déballer les différentes boîtes qu’ils contenaient.
Kennedy se mit à rire et reprit place sur son siège, lui aussi.
— Tu parles plus comme un mari que comme un coéquipier, nota-t-il.
— Dieu m’en garde, répliqua Josh en riant et en s’asseyant, lui aussi.
Voilà quelque chose à retenir, songea Bridget, la réplique de Josh résonnant dans sa tête. Il était peut-être incroyablement attirant, mais il n’était pas de l’étoffe dont on fait les maris. Il ne le serait jamais. Il était instable, fluctuant. Elle l’avait vu changer d’amie si souvent en trois ans que, toutes réunies, elles auraient pu remplir un théâtre de taille moyenne. Josh n’avait nullement l’intention de changer quoi que ce soit à son mode de vie, c’était clair.
Le problème, c’était qu’elle avait encore le goût de sa bouche sur les lèvres. Ce qui l’empêchait quelque peu de raisonner clairement.
Résolue à effacer cette saveur importune de sa bouche, elle opta pour la sauce à la crevette et au crabe, comptant sur le fait que cette dernière était particulièrement relevée par la présence d’oignons et d’ail.
Avec ça — et une petite touche d’amnésie —, le tour devrait être joué, se dit-elle.
Du moins l’espérait-elle.
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La première victime du Tueur de Dames, une jeune femme rousse de vingt-cinq ans répondant au nom de Phyllis Jones, avait un fiancé éploré qui, selon les notes de l’inspecteur McGee, alors en charge de l’affaire, avait présenté un solide alibi pour l’heure du crime. Bridget avait beau ne pas avoir envie de remuer de douloureux souvenirs chez lui, que cela lui plaise ou non, il lui fallait le rencontrer pour s’assurer qu’il avait également des alibis pour les deux meurtres les plus récents.
Si ce n’était pas le cas, l’équipe devrait en tenir compte.
Mais l’entrevue ne s’annonçait pas réjouissante.
— Je viens avec toi, proposa Josh lorsqu’elle lui annonça où elle allait.
— Ce n’est pas la peine. Dieu sait qu’avec la quantité de dossiers que nous avons à étudier, nous ne sommes pas près d’en voir le bout, même en travaillant à la vitesse de la lumière — ce qui n’est encore pas ton cas, je te signale.
— Si, c’est la peine, répondit-il, entêté. Pour le cas où tu aurais vu juste… C’est plus prudent.
Attrapant sa veste sur le dossier de sa chaise, Bridget marqua un temps d’arrêt.
— Tu penses que je ne suis pas de taille à me débrouiller toute seule ?
L’arête coupante de sa voix fit vivement réagir Josh.
— Toi ? s’exclama-t-il en riant. Tu veux rire ? Si ton hypothèse se trouve avérée, il faut que je vienne, oui, mais surtout pour protéger le suspect ! Etant donné l’état dans lequel te mettent ces meurtres, Dieu sait comment tu serais capable de réagir.
Elle carra les épaules et le toisa d’un regard glacial.
— Je sais me contrôler, assena-t-elle.
Ses yeux se rétrécirent tandis qu’elle le contemplait toujours fixement.
— Contrairement à toi… si tu vois ce que je veux dire.
Là-dessus, elle pivota sur ses talons et sortit du bureau de la brigade.
— Mmm.
La réplique de Josh pouvait passer pour un assentiment, mais, si tel était le cas, il manquait de conviction, songea-t-elle.
Toujours est-il que, lorsqu’il la rattrapa dans le couloir, Bridget renonça à discuter et le laissa se joindre à elle. Après tout, deux avis valaient toujours mieux qu’un.
*  *  *
Ryan Roberts, architecte indépendant et fiancé de la première victime, était chez lui, en train de travailler, lorsqu’ils sonnèrent à sa porte quarante minutes plus tard. De taille moyenne, plutôt frêle, il entrouvrit la porte, une expression incertaine sur le visage. Bridget montra son badge, se disant au passage que c’était la première fois qu’elle utilisait son nouveau patronyme.
— Inspecteurs Youngblood et Cavanaugh, brigade criminelle de la police d’Aurora, annonça-t-elle en rangeant son portefeuille dans sa poche.
Toujours sur ses gardes, Roberts s’effaça pour les laisser entrer.
— Pourquoi venez-vous me voir ?
Sans attendre la réponse, il ajouta :
 — Vous l’avez trouvé ? Vous avez trouvé le salaud qui a assassiné Phyllis, c’est ça ?
— Non, monsieur, je crains que non, dit Josh avec plus de compassion qu’il n’en montrait habituellement, nota Bridget.
— Alors, je ne comprends pas. Pourquoi êtes-vous ici ? demanda-t-il, de nouveau réticent.
— Nous avons simplement quelques questions supplémentaires à vous poser, monsieur Roberts, indiqua Bridget, adoptant son ton le plus amical pour le mettre à l’aise.
Cela ne fonctionna pas. La suspicion se lisait toujours sur ses traits.
— J’ai dit tout ce que je savais aux autres inspecteurs il y a trois ans. Ils m’ont mis sur le grill pendant des heures, m’ont fait répéter toute l’histoire encore et encore, comme s’ils pensaient que c’était moi le coupable, au lieu de s’attaquer au véritable assassin.
Josh s’approcha de l’homme.
— Vous avez l’air de savoir qui c’est, souligna-t-il.
— Je ne connais pas son nom, admit Roberts. Mais je sais à quoi il ressemble.
Bridget échangea un regard avec Josh. C’était un élément nouveau. Il n’en était fait mention nulle part dans le dossier qu’ils avaient examiné.
— Comment le savez-vous ? demanda-t-elle.
— Cette espèce de salaud passait son temps à la suivre, à essayer d’entrer en contact avec elle, à faire en sorte qu’elle s’intéresse à lui.
Un éclair de colère passa dans ses yeux vert sombre.
— Phyllis était gentille avec tout le monde. Trop gentille. Je suppose qu’il a dû croire qu’elle lui témoignait de l’intérêt parce qu’elle lui avait adressé la parole. Il l’a invitée à sortir et elle lui a expliqué qu’elle ne pouvait pas accepter. Qu’elle était déjà fiancée avec moi. Alors, il l’a traitée de menteuse, prétextant qu’elle ne portait pas de bague.
Une expression torturée se peignit sur les traits de l’homme.
— J’économisais de l’argent pour lui en offrir une. Je voulais qu’elle soit vraiment belle.
Un soupir douloureux s’échappa de ses lèvres. Après tout ce temps, Ryan s’en voulait encore, apparemment.
— J’aurais dû lui en acheter une plus simple, en attendant. Il ne l’aurait peut-être pas harcelée s’il avait vu une bague à son doigt. C’est ma faute si elle est morte.
Emue, Bridget posa la main sur son épaule.
— Ce n’est pas votre faute. L’homme qui l’a tuée est un malade mental. Ça ne l’aurait sûrement pas empêché de s’en prendre à elle.
Un bref sourire reconnaissant passa sur les lèvres de Roberts.
— Nous ne le saurons jamais, n’est-ce pas ? dit-il.
— Est-ce que, par hasard, vous vous souvenez si ce type a invité Phyllis à sortir un jour de Saint-Valentin ? questionna Josh.
Ryan pencha la tête sur le côté, fouillant dans sa mémoire.
— Maintenant que vous le dites, oui… c’était ce jour-là.
— Et elle n’a jamais mentionné son nom ? insista Josh, espérant que Roberts se rappellerait peut-être un moment où sa fiancée en aurait fait état.
Roberts secoua la tête.
— Non. Elle l’appelait toujours « le petit homme triste ».
Bridget rangea l’information dans un coin de sa mémoire tandis que Josh tentait une autre approche.
 — Comment avait-elle fait sa connaissance ?
Roberts garda le silence pendant quelques instants, perdu dans ses pensées.
— Je crois qu’elle m’avait dit qu’il était venu dans son magasin — elle travaillait dans une animalerie spécialisée dans la nourriture pour animaux exotiques. Il disait avoir une perruche calopsitte qui n’était pas bien portante. Il ne cessait de venir la voir pour lui poser des tas de questions, mais c’était sans doute dans le seul but de parler avec elle.
Cela valait la peine de creuser de ce côté-là, songea Bridget.
— Verriez-vous un inconvénient à ce que nous vous fassions rencontrer un dessinateur de la police ? Pour tenter d’obtenir un portrait-robot de cet homme ?
— Je peux faire mieux que ça, contra Roberts.
Il se dirigea vers sa table d’architecte installée dans le séjour.
— Accordez-moi quelques minutes et je vous le donne, votre portrait-robot.
— Oh ! ce serait très bien, en effet, dit Bridget.
Elle vit l’expression de Josh et sut immédiatement ce qu’il pensait. Tout cela prenait une tournure un peu trop facile. Son partenaire n’avait peut-être pas tort.
— Oh ! au fait, puisqu’il harcelait votre fiancée, quand avez-vous eu l’occasion de le voir ? J’aurais pensé que quelqu’un dans sa situation aurait plutôt cherché à éviter toute confrontation avec un autre homme, dit-elle.
Roberts s’expliqua sans marquer la moindre hésitation :
— Je l’ai aperçu un jour en regardant par la fenêtre, planté sur le trottoir d’en face. Quand je l’ai signalé à Phyllis, elle est venue voir et m’a dit que c’était son admirateur secret. J’ai voulu appeler la police ou, au moins, descendre lui dire deux mots, mais elle m’en a empêché, disant qu’il était inoffensif. J’aurais dû me douter que les gens comme lui ne le sont jamais.
— Comme je vous l’ai dit, vous n’y êtes pour rien, l’assura fermement Bridget. Maintenant, si vous voulez bien dessiner ce portrait, nous vous laisserons tranquille.
*  *  *
— Il n’a rien de très marquant. Ça pourrait être n’importe qui, nota Josh en étudiant le portrait dessiné par Roberts tandis qu’ils retournaient à leur voiture.
— C’est toujours quelque chose. Des affaires ont été résolues avec moins que ça.
Lorsqu’ils arrivèrent au véhicule, Bridget prit le dessin et lui jeta un nouveau coup d’œil. C’était vrai : l’homme était d’aspect plutôt insignifiant. Elle glissa le feuillet dans le dossier qu’elle avait posé sur le siège.
— Peut-être que, si on le montre dans cette animalerie, l’un des employés le reconnaîtra. On ne sait jamais. Il aura peut-être réglé des achats par carte de crédit.
— Optimiste envers et contre tout ! souligna Josh.
— Peut-être, mais les optimistes ont parfois raison de l’être, protesta Bridget en montant dans la voiture.
Josh boucla sa ceinture et démarra.
— Tu ne trouves pas bizarre que ce croquis n’ait pas figuré parmi les pièces du dossier de la victime ?
— Luke McGee était terriblement impatient. La moitié du temps, il n’entendait pas ce qu’on lui disait parce qu’il était déjà en train d’échafauder une théorie de son cru, répliqua Bridget.
Se sentant obligée de faire la part des choses, elle ajouta :
— C’était un bon policier, mais il n’était pas du genre à s’encombrer de détails. Ce n’était pas facile tous les jours de travailler avec lui. Il n’en faisait qu’à sa tête.
 Il lui jeta un coup d’œil intrigué.
— Tu as l’air de parler d’expérience.
Elle haussa les épaules. Ce n’était pas une période sur laquelle elle aimait s’étendre, mais elle jugea qu’elle devait bien à Josh quelques éclaircissements.
— Nous avons été partenaires pendant un moment. Il était extrêmement buté, ce qui rendait parfois le travail avec lui réellement difficile. J’ai sérieusement songé à demander ma mutation à une ou deux reprises.
Josh sourit largement sans quitter des yeux la route devant lui.
— Mais, ensuite, tu as remporté le gros lot !
Elle éclata de rire.
— Ce n’est pas le terme que j’aurais employé, mais…
— Mais je l’ai dit pour toi, coupa Josh. Je sais à quel point tu es timide.
Il faillit rire tout haut en prononçant ces mots. S’il était bien quelqu’un qui n’avait rien de timide, c’était Bridget. Mais cette pensée en amena une autre…
— A propos, tu vas aller à cette réunion familiale, samedi, n’est-ce pas ?
L’esprit tout entier tourné vers les nouveaux développements de l’enquête, Bridget en avait presque oublié le grand rassemblement qui était prévu pour le week-end. Pourtant, jour après jour, elle s’efforçait toujours de s’accoutumer à l’idée que sa famille avait subitement quadruplé.
— Pourquoi ? Tu veux y aller à ma place ?
Il sourit, tournant à gauche, au feu.
— Je pense que l’imposture ne passerait pas inaperçue.
— Au milieu de tous ces Cavanaugh réunis en masse ? Penses-tu ! Ils ne se rendraient même pas compte que je ne suis pas là.
 Josh garda le silence, réfléchissant à ce qu’elle venait de dire. Ou, plus exactement, à la façon dont elle l’avait formulé.
— Tu veux que je vienne en renfort ? demanda-t-il tout d’un coup.
Bridget se mit à rire. Josh venant assurer ses arrières pour une simple réunion de famille ! C’était plutôt comique. Mais l’idée n’était peut-être pas si mauvaise. Tout compte fait, elle était même assez attrayante.
— J’avoue que je serais curieux de te voir en action, au milieu des tiens, ajouta-t-il.
Il songea à la raison qui motivait ce rassemblement.
— De plus, j’aimerais assez découvrir l’homme qui est à l’origine de cette « dynastie » Cavanaugh qui règne sur la police d’Aurora. Tous ces policiers qui nous rendaient visite après la mort de mon père étaient tous des types bien — presque comme de la famille. Mais « presque », seulement. Ce serait intéressant de voir à quoi ressemble une vraie grande famille.
Elle l’avait toujours vu comme un homme farouchement indépendant, épris de liberté, pas sous les traits d’une personne attachée aux liens familiaux. Peut-être le regard qu’elle portait sur Youngblood méritait-il d’être révisé…
— Tu veux m’emprunter mon « grand-père » ? demanda-t-elle, amusée.
— Ça, je te le dirai quand je l’aurai rencontré et que j’aurai appris à le connaître un peu, répondit-il d’un ton vague. En outre, tu n’as pas l’air franchement enthousiaste à l’idée de participer à cette fête… Alors, je me suis dit que tu te sentirais peut-être plus à l’aise si tu y allais accompagnée de quelqu’un que tu connais bien.
Elle étudia son profil tandis qu’il conduisait. C’était vraiment délicat de sa part. Décidément, elle allait de surprise en surprise, avec lui, ces derniers temps. Surtout l’autre jour, quand il…
Elle interrompit brutalement le cours de ses pensées, refusant de s’appesantir sur ce qui s’était passé. Cela ne servirait qu’à lui donner envie de recommencer et quelque chose lui soufflait que ce serait une très mauvaise idée.
— C’est gentil à toi. Tu peux être vraiment attentionné quand tu veux, commenta-t-elle.
Le regard rivé sur la route, Josh sourit à ce compliment.
— Oui, ça m’arrive de temps à autre, mais pas trop souvent… Je me surveille : je ne voudrais pas ruiner ma réputation. Donc, à quelle heure veux-tu que je passe te prendre ?
— Tu as vraiment envie de venir, en fait, n’est-ce pas ?
— Andrew Cavanaugh est le meilleur cuisinier que je connaisse, dit-il. J’ai été invité à quelques soirées de Noël chez lui et je peux t’assurer que ce n’est pas par esprit de sacrifice que je me propose de t’escorter ! Si tu acceptes, j’aurai droit à un délicieux repas et, toi, tu te sentiras moins écrasée par le poids de cette grande famille. C’est gagnant-gagnant pour tout le monde.
— Je n’ai pas besoin d’une baby-sitter pour me tenir la main, Youngblood.
Il la sentit sur la défensive.
— D’une baby-sitter, certainement pas. Mais d’un ami ?… A moins que tu n’en aies pas besoin non plus.
Il avait visé juste. Elle n’avait plus de raison de protester, maintenant.
— O.K. 2 heures, répondit-elle en se tournant sur son siège pour regarder la route, droit devant elle.
— Entendu.
Au son de sa voix, Bridget comprit qu’il était satisfait.
 — Bien. Et maintenant, si tu n’y vois pas d’inconvénient, pouvons-nous nous remettre au travail ?
— Mais nous n’avons jamais arrêté, objecta-t-il d’un ton enjoué.
Elle ne s’était même pas rendu compte qu’ils étaient arrivés au commissariat. Josh se gara sur la place qui leur était réservée sur le parking. Coupant le moteur, il jeta un coup d’œil au dossier dans lequel elle avait rangé le croquis. Elle avait suggéré d’aller le montrer à la boutique où travaillait la victime, mais une autre possibilité lui apparut tout à coup.
— Tu sais, ce serait peut-être une bonne idée de le montrer aussi aux proches des autres victimes, histoire de voir si l’un d’entre eux se rappelle avoir vu ce type rôder quelque part.
Bridget le contempla, médusée. Elle était en train de se dire exactement la même chose. C’était étonnant de constater à quel point ils étaient en phase, tous les deux, parfois. Elle hocha la tête.
— Oui, ça vaut la peine d’essayer. En attendant, on va tenter de soumettre ce portrait au logiciel de reconnaissance faciale… Il en sortira peut-être quelque chose.
— Oui et, mieux encore : nous devrions aussi chercher dans la base de données d’identification des véhicules en nous limitant à la Californie du Nord.
Bridget prit le croquis et descendit de la voiture. Josh l’imita sans cesser de parler.
— Ce type doit bien avoir un permis de conduire, non ? Il ne prend pas le bus ni le taxi pour se rendre sur les scènes de crime ni pour transporter les corps.
Tandis qu’elle l’écoutait parler, un déclic se fit dans l’esprit de Bridget.
— Sauf si c’est un chauffeur de bus ou de taxi et qu’il se sert de ce moyen de transport en dehors de ses horaires de travail pour commettre ses forfaits, qu’en dis-tu ?
Josh la dévisagea, surpris par cette nouvelle théorie qu’elle venait de sortir de son chapeau.
— Décidément, tu as réponse à tout.
Elle haussa les épaules.
— Je crois surtout qu’il ne faut pas hésiter à envisager toutes les possibilités, y compris les plus farfelues… Quelque chose finira bien par faire tilt.
— Si ça ne nous a pas rendus fous avant, souligna Josh.
— Ça, j’avoue que je ne peux pas dire le contraire, convint-elle tandis qu’ils pénétraient dans le bâtiment.
Il cligna de l’œil en lui tenant la porte.
— Bien sûr que si, tu peux, assura-t-il. Tu serais capable de contredire Dieu le Père lui-même à propos du fait que le soleil se lève à l’est !
Etrangement, sa remarque ne lui fit ni chaud ni froid. Du point de vue de Bridget, mieux valait être vue sous cet angle-là qu’être jugée vulnérable.
*  *  *
Une fois à l’intérieur, plutôt que d’aller directement rendre compte à Howard ainsi qu’il avait exigé qu’ils le fassent sitôt rentrés au poste, Bridget et Josh apportèrent le dessin de Roberts à Brenda.
Ils la trouvèrent toujours occupée à faire parler l’ordinateur de la dernière victime.
— Qu’est-ce que tu cherches ? s’enquit Bridget, perplexe. Tu as déjà trouvé qui était le type du site de rencontres sur internet à partir de son adresse IP.
— Eh oui, mais j’ai aussi trouvé autre chose, annonça fièrement Brenda. Totalement par hasard, cela dit.
Elle attendit quelques secondes, comme pour ménager son effet, avant de déclarer :
 — Quelqu’un a réussi à pirater son ordinateur.
— Oh ? Pour lui voler son identité ?
— Non. D’après ce que j’ai vu, le pirate cherchait à lire ses mails.
Interdite, Bridget regarda sa collègue sans mot dire. C’était ça ! C’était comme ça que le tueur avait su où la trouver !
— S’il lisait ses messages, il savait qu’elle avait rendez-vous avec un type au Hideaway. C’est pour ça qu’elle n’est jamais arrivée.
Hochant lentement la tête, Josh renchérit :
— Il a dû l’attendre à l’extérieur, près du club, et se faire passer pour SexyDude. Souviens-toi, c’était facile : elle ne savait pas à quoi ressemblait l’homme avec qui elle avait rendez-vous. Ensuite, il l’aura convaincue qu’il connaissait un endroit plus sympathique ou quelque chose de ce genre.
Brenda suivait attentivement leur échange tandis qu’ils s’échauffaient et parlaient de plus en plus vite. D’un geste de la main, elle interrompit leur conversation animée. Tous deux la regardèrent.
— Vous ne croyez pas que cela aurait dû éveiller sa méfiance ?
— Il avait sûrement bien préparé son coup et prévu un argument imparable. Moi, je donnerais ma main à couper que c’est comme ça que ça s’est passé, conclut-il. Il savait tout d’elle…
— Sans compter que Diana était le portrait craché de sa première victime, intervint Bridget.
Les photographies accrochées sur le panneau dans leur bureau étaient là pour témoigner de la ressemblance troublante entre les deux jeunes femmes. Elles auraient pu être issues de la même famille.
 — Ce dont il avait dû déjà s’apercevoir en consultant sa page sur le réseau social, ajouta Josh.
Il se tourna vers Brenda.
— Existe-t-il une possibilité de déterminer si ce type s’est intéressé à d’autres personnes qui ressemblaient à nos victimes sur internet ?
— Dans un univers parallèle, peut-être, mais, malheureusement, c’est au-delà de mes capacités, répondit Brenda.
— Mais tu peux remonter jusqu’à l’adresse IP du pirate ? questionna Bridget, retenant son souffle.
— Ça ne va vraiment pas être simple, répondit Brenda.
Elle se retourna pour jeter un coup d’œil sceptique à l’ordinateur portable.
— Ce type est sacrément doué.
— Oui, mais, vous, vous l’êtes encore bien davantage, affirma Josh en lui décochant un sourire désarmant.
Brenda se mit à rire et secoua la tête.
— Flatteur. Vous savez vous y prendre pour parvenir à vos fins, vous, rétorqua-t-elle en riant.
Elle avait bien conscience qu’il essayait gentiment de la manipuler, mais elle savait aussi ce dont elle était capable lorsqu’elle y mettait vraiment du sien.
— Mais, je vous préviens, quand Dax viendra se plaindre qu’il ne m’a pas vue de la semaine, je l’enverrai directement à vous afin que vous lui expliquiez pourquoi sa femme n’est pas rentrée !
Josh lui adressa un sourire étincelant.
— Faites-moi confiance. Trouvez-moi ce hacker, et je vous promets que je m’occupe personnellement de vous envoyer tous les deux en deuxième lune de miel tous frais payés !
 Brenda leva la tête, une lueur malicieuse dansant dans son regard.
— Qui vous dit que nous en avons terminé avec la première ?
Voilà, songea Bridget tandis qu’ils quittaient le laboratoire une minute plus tard. C’était un mariage comme celui-ci qu’elle voulait. Une union qui ne s’effilocherait pas sitôt l’attrait de la nouveauté passé.
Mais, alors même qu’elle pensait à cela, et en dépit de tout ce qu’elle savait sur le mode de vie de Josh, elle ne put s’empêcher de couler un regard dans sa direction.
Et de laisser vagabonder son imagination.
De se dire : « Et si… »
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— Oh. Tu t’es bien débarbouillée, je vois, déclara Josh lorsque Bridget vint enfin lui ouvrir la porte.
C’était samedi, il était 2 heures, heure à laquelle elle lui avait demandé de venir la chercher. Mais il avait dû s’arc-bouter par trois fois sur la sonnette avant qu’elle daigne lui répondre. Il s’apprêtait à lui lancer une ou deux piques sarcastiques à ce propos, mais son sens de la repartie s’était subitement évaporé sous l’effet du spectacle saisissant qu’offrait sa partenaire, toute de bleu vêtue.
La robe à manches longues lui arrivait à mi-cuisse, l’étoffe soyeuse épousant de la plus seyante façon chacune des courbes de son corps, créant des jeux d’ombre et de lumière au moindre mouvement.
S’il avait formulé ce commentaire, c’était pour se préserver. Il espérait que l’incivilité de sa remarque exaspérerait suffisamment Bridget pour détourner son attention du fait qu’il était resté cloué sur place, ébloui, sans voix, lorsqu’elle lui était apparue.
Bien entendu, puisqu’il avait déjà craqué une fois et l’avait embrassée, il se doutait bien que Bridget était beaucoup plus sexy que leur relation au quotidien ne l’aurait conduit à le penser. Mais, même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait pas imaginé qu’elle pouvait avoir cette allure-là.
— Je te remercie, se récria-t-elle d’un ton rogue. A t’entendre, on croirait que je me présente tous les jours au travail en haillons crasseux.
La description le fit rire. Avec un haussement d’épaules, il concéda :
— Oui, bon, ce n’est peut-être à ce point.
— Pas à ce point, mais pas terrible quand même, c’est ça ? insista-t-elle, n’en croyant pas ses oreilles. Tu trouves que je ne soigne pas assez mon apparence pour venir travailler ?
Elle qui veillait toujours à arriver impeccable, chaque matin, au poste. C’était un comble.
— Dis donc, Cavanaugh, tu ne serais pas en train d’essayer de me soutirer des compliments, par hasard ? s’enquit Josh, arquant le sourcil. Très bien, si c’est ça que tu veux, ça peut s’arranger : tu es une femme très séduisante, chère partenaire, ça, nous le savons tous les deux. Mais, franchement, je n’aurais jamais pensé que tu étais aussi sexy.
Elle fit de son mieux pour retenir un sourire satisfait, supérieur. Si elle se l’était autorisé, nul doute qu’il n’aurait pas manqué de l’asticoter en suggérant qu’elle cherchait à lui plaire. Et alors, que Dieu lui vienne en aide !… Non, mieux valait éviter qu’il se mette à penser en ces termes-là, même si, secrètement, sa réaction lui faisait plaisir — peut-être un peu plus qu’elle ne l’aurait dû.
Pour autant, elle ne pouvait laisser passer l’occasion de faire un trait d’esprit.
— C’est peut-être que ton radar à femmes est moins bien réglé que tu ne le crois, Youngblood, souligna-t-elle d’un ton suave.
Elle inclina la tête sur le côté comme pour étudier sa physionomie.
 — Tu n’as jamais envisagé de le faire réviser et mettre à jour ?
Seigneur, songea Josh. Il n’avait jamais remarqué que ses yeux étaient si bleus. Ni qu’elle était tellement féminine.
Ou peut-être que si, au fond, mais qu’il s’était escrimé à faire comme si de rien n’était, exactement comme il s’efforçait en cet instant même de ne pas se laisser enivrer par son parfum. On ne pouvait pas songer à son équipière en ces termes-là et travailler efficacement.
Mais, pour l’heure, ni l’un ni l’autre n’était en service et il remarquait chez elle un tas de détails qu’il aurait mieux fait d’ignorer. Comme la façon aguichante dont sa poitrine se gonflait à chacune de ses inspirations.
Prudence, se dit-il. Sinon, c’est lui qu’elle allait finir par inspirer !
— Je ne suis pas sûr que tu aimerais savoir ce que j’envisage en ce moment, déclara-t-il, très sérieux, baissant subitement la voix d’un ton.
Une sonnette d’alarme tinta dans l’esprit de Bridget. Ses paroles étaient suffisamment lourdes de sous-entendus pour qu’elle ait le bon sens de ne pas insister.
— Si tu n’as pas envie de venir finalement, ce n’est pas un problème, nota-t-elle. Je peux très bien y aller toute seule.
— Je n’ai jamais dit ça.
A la voir comme ça, devant lui, il avait plus que jamais envie de l’accompagner à cette réunion. Il posa la main sur la poignée de la porte.
— Allons-y. Tu es prête ?
Bridget leva les yeux. Leurs regards se rencontrèrent. Une vague de chaleur étonnamment puissante ondula en elle. Si elle avait eu une once de bon sens, elle aurait pris ses jambes à son cou.
— Prête, répondit-elle.
*  *  *
— Vous arrivez à point nommé, déclara Brian en leur ouvrant la porte.
Andrew avait demandé à son frère cadet d’accueillir les invités pendant qu’il mettait la touche finale en cuisine.
— Mon père, Seamus, n’est ici que depuis une dizaine de minutes. Il a fait une entrée discrète, par la porte de service, et n’est pas encore venu saluer tout le monde, annonça leur chef.
Il leur indiqua le salon d’un geste du bras.
— Entrez. Et installez-vous confortablement quelque part, conseilla-t-il. Une fois lancé, mon père est capable de discourir pendant des heures.
Comme ils s’avançaient vers le salon, Bridget murmura :
— Si tu veux battre en retraite, c’est maintenant ou jamais.
— Pas question, répondit-il en secouant la tête. Tu ne te débarrasseras pas de moi si facilement.
Posant la main dans le creux de son dos, il lui emboîta le pas. Jetant un coup d’œil alentour, il s’étonna de l’affluence au rez-de-chaussée de la spacieuse villa de l’ancien commissaire. Il était de notoriété publique que le nom de Cavanaugh était un patronyme répandu parmi les officiers de la police d’Aurora, mais, à les voir tous là, avec conjoints et enfants, leur nombre était tout simplement hallucinant.
Pensant au poste de police, il se pencha vers Bridget pour se faire entendre par-dessus le brouhaha ambiant :
— Tu crois qu’il reste quelqu’un pour garder la boutique ?
 Un frisson parcourut Bridget lorsque son souffle chaud cascada le long de son cou.
Elle eut quelque mal à recouvrer la voix.
— Mais oui. Je suis sûre qu’au moins un ou deux représentants des forces de l’ordre sont fidèles au poste, prêts à défendre les bons citoyens d’Aurora.
— Je n’en suis pas si sûr, répliqua Josh en acceptant le verre de vin que lui tendait aimablement une femme qui passait parmi les groupes d’invités avec un plateau.
Il la remercia, notant que son visage lui était vaguement familier, avant de terminer sa phrase :
— Je vois aussi des non-Cavanaugh. On dirait que tout le commissariat s’est donné rendez-vous ici.
— Des non-Cavanaugh ? Tu veux dire, autres que toi ? souligna Bridget en refusant d’un signe de tête le verre que lui proposait Teri, la fille d’Andrew.
— Oui.
La maison entière était remplie de policiers. Peut-être n’y avait-il réellement plus personne pour patrouiller dans les rues de la ville ?
— Tu sais, si j’étais un malfaiteur entreprenant, je me dirais que c’est le moment rêvé pour braquer toutes les stations-service de la ville.
Teri Cavanaugh-Hawkins, qui l’avait entendu, se mit à rire.
— C’est ça que vous appelez « être entreprenant » ?
— Il a eu une dure semaine, observa Bridget en adressant un sourire à Teri. Il faut l’excuser.
Le regard de Teri s’arrêta sur elle. Elle étudia Bridget avec attention.
— Est-ce que tu es… Kendra ? demanda Teri, se mordant la lèvre inférieure.
— Bridget. Kendra est ma sœur cadette.
 Elles n’avaient que treize mois d’écart, mais, étant enfants, cela leur avait paru être un abîme infranchissable. Et Bridget ne s’était pas gênée pour le rappeler continuellement à sa petite sœur.
— Désolée, dit Teri avec un sourire d’excuse. Je ne commettrai plus l’erreur, maintenant.
Josh sirota une gorgée de vin.
— Vous devriez porter un badge d’identification, commenta-t-il. Au poste, vous reconnaître ne pose pas de problème, mais, réunis ici tous ensemble et habillés en civil, il devient difficile de vous distinguer les uns des autres tant les ressemblances sont frappantes entre certains d’entre vous.
— Ne vous inquiétez pas, intervint Frank, l’un des gendres du chef, en s’avançant derrière Josh et Bridget et en posant une main sur l’épaule de chacun d’eux. Il n’y aura pas d’interrogatoire à la fin de la soirée.
Zac, le frère aîné de Frank, se joignit au petit groupe qui s’était formé.
— Mais il pourrait bien y en avoir un lundi matin quand vous arriverez au poste. Comment ça va, Youngblood ? demanda-t-il amicalement en prenant un verre sur le plateau désormais presque vide de Teri. Notre nouvelle cousine t’a traîné de force à la célébration des grandes retrouvailles ?
— Sûrement pas, protesta Bridget. C’est lui qui a insisté pour venir.
— Tiens donc ? souligna Thomas, son frère aîné, se mêlant, lui aussi, à leur groupe.
A son bras, se tenait une magnifique jeune femme rousse, grande et mince, qui était sa fiancée. Kaitlyn Two Feathers, dernière enquêtrice à avoir rejoint la brigade criminelle de la police d’Aurora, était récemment arrivée du Nouveau-Mexique. Le regard de Thomas alla de sa sœur au buffet dressé le long du mur du fond.
— Qu’est-ce qui l’a attiré ? Toi ou la nourriture ?
— La nourriture, répondirent d’une même voix Josh et elle.
Elle fit de son mieux pour ignorer le petit sourire entendu de Thomas et, plutôt que de relever son allusion muette au risque d’entendre divulguer ce qu’elle préférait ne pas voir ébruité, elle se tourna vers Zac.
— Sais-tu où se trouve le père du chef ?
— Tu veux dire, notre grand-père ? précisa Tom.
C’était vraiment étrange, songea Bridget, d’entendre faire référence à quelqu’un comme étant leur grand-père, alors que les personnes que son père avait prises pour ses parents étaient mortes quand elle était toute petite et qu’elle n’avait jamais connu non plus ses grands-parents maternels. L’idée de se savoir subitement dotée d’un grand-père était une notion totalement inédite pour elle.
— Regardez, lança Teri. Le voilà, avec papa et oncle Brian.
Flanqué de deux de ses fils, Andrew et Brian, Seamus Cavanaugh avait plus l’air de leur grand frère que de leur père. Un mètre quatre-vingts, des épaules larges, la taille mince, des cheveux sûrement autrefois noirs de jais comme les leurs mais qui avaient désormais viré au gris acier tout en restant aussi épais que par le passé, il avait des traits étonnamment jeunes.
C’était son sourire qui le faisait paraître quinze ans de moins que ses soixante-seize ans, songea Bridget.
Il lui fallut quelques instants pour comprendre que l’invité d’honneur s’avançait non pas vers le centre de la pièce, mais vers quelqu’un en particulier.
Son père.
 Une boule se forma dans sa gorge lorsqu’elle vit Seamus Cavanaugh serrer dans ses bras le fils dont il avait par erreur été séparé près de cinq décennies plus tôt.
Autour d’eux, une salve d’applaudissements nourris et d’acclamations s’éleva.
Seamus s’éclaircit la gorge, s’efforçant de surmonter l’émotion qui l’assaillait, mélange de joie et d’incrédulité, et de reprendre son sang-froid.
— Tu ressembles beaucoup à ta mère, Sean, réussit-il à articuler.
Puis, tentant avec difficulté de contenir ses larmes, il ajouta :
— Je suppose que tu es un peu grand pour un tour de poney…
Des éclats de rire fusèrent dans la salle. Le patriarche de la famille faisait allusion à ce qui était devenu une tradition pour lui : emmener chacun de ses fils, lorsqu’ils atteignaient leur cinquième année, faire une promenade à dos de poney au cours de laquelle il les faisait prendre en photo, habillés en cow-boy.
Brian avait un exemplaire de ces photos sur son bureau et Andrew les avait accrochées sur le mur de son bureau. Il y en avait trois : une d’Andrew, une de Brian et une de Mike, leur frère mort en service. Il n’y en avait jamais eu de quatrième puisque le bébé qu’ils avaient cru être Sean avait vécu moins d’une année. Ces clichés reflétaient le faible de Seamus pour les westerns.
Comme les rires perduraient, Seamus éleva une main pour réclamer le silence. Lorsqu’il l’eut obtenu, il promena son regard sur l’assemblée composée des membres de sa famille et observa :
— Vous étiez nettement moins nombreux quand je suis parti.
 Souriant, il étudia les visages qui lui faisaient face. Ceux dont il se souvenait avaient mûri. Et il y en avait de nouveaux : ceux des enfants nés après son installation en Floride, à l’autre bout du continent, ceux des conjoints de ses petits-enfants…
Oui, il avait manqué beaucoup de choses, songea Seamus.
— J’aurais peut-être dû rentrer plus tôt, reprit-il avant de marquer une nouvelle pause, ses yeux gris parcourant l’assistance avant de venir s’arrêter de nouveau sur Sean.
— On dit qu’avec l’âge, rien ne peut plus vous surprendre dans la vie…
Les coins de sa bouche s’incurvèrent.
— Mais c’est faux.
Le cœur gonflé de plus d’émotion qu’il ne pouvait en contenir, il posa une main ferme sur l’épaule de ce fils qu’il venait de découvrir, s’efforçant de ne pas s’appesantir sur tout le temps perdu, de ne pas s’abîmer dans les regrets.
— J’aurais voulu que ta mère soit encore en vie pour pouvoir lui dire que j’étais désolé, qu’elle avait raison…
S’apercevant que certains ne comprendraient peut-être pas ce à quoi il faisait allusion, il expliqua :
— Elle était sûre que le bébé que nous avions ramené à la maison n’était pas celui qu’elle avait mis au monde. Je me disais que c’était le stress de l’accouchement… Tu étais un très gros bébé.
Des rires accueillirent sa remarque.
— J’aurais dû lui faire confiance. L’instinct d’une mère ne trompe pas.
Il prit une profonde inspiration, luttant visiblement pour dominer le flot d’émotions qui menaçait de le submerger.
— Mon fils, on a beaucoup à rattraper, toi et moi…
Il passa son bras autour des épaules de Sean.
 — Que dirais-tu de commencer tout de suite ?
— Je dirais « entièrement d’accord », répondit Sean, sa voix grave, profonde, chargée d’autant d’émotion que celle de son père.
Et, pour la deuxième fois de sa vie, Bridget vit son père se mettre à pleurer. Mais, contrairement à la première fois, lors de la mort de sa mère, c’était des larmes de joie qu’il versait aujourd’hui.
Comme les siennes, constata-t-elle à retardement en prenant conscience que ses joues étaient humides. Elle renifla discrètement, espérant ne pas attirer l’attention sur elle tandis qu’elle s’efforçait de les essuyer d’un revers de la main.
Tout à coup, on lui fourra un mouchoir dans la main. Elle tourna la tête, surprise. Il venait de Josh.
Ce qui l’étonna le plus, ce fut qu’il s’abstint de tout commentaire. En temps normal, il l’aurait taquinée sur sa sensiblerie, son émotivité à fleur de peau. Sa délicatesse le fit grimper encore d’un cran dans son estime. Décidément cet homme était plein de surprises.
Elle se sécha prestement les yeux. Mais, quelques instants plus tard, un nouvel accès de larmes lui brouillait la vue. Elle n’aurait jamais cru qu’elle pouvait se laisser ainsi déborder par ses émotions.
Décidément, c’était la journée des surprises.
Pendant la soirée, son père les présenta, elle, ses frères et sœurs, ainsi que la fiancée de Tom, à leur grand-père.
A l’instar de ses fils, Andrew et Brian, Seamus avait le don, lorsqu’il parlait à quelqu’un, de lui donner le sentiment qu’il était unique. Il était sincère lorsqu’il déclara qu’il entendait bien apprendre à les connaître, les uns et les autres. Bridget n’eut aucune peine à le croire lorsqu’il annonça son intention d’être un grand-père « très présent » à partir de maintenant.
Andrew considéra son père d’un air sceptique.
— Et la Floride ? questionna-t-il.
Assis sur le canapé, entouré de ses nouveaux petits-enfants, Seamus regarda son fils aîné.
— Eh bien, quoi, la Floride ?
Quand son père lui avait téléphoné pour annoncer son retour à Aurora, Andrew avait cru à une simple visite. Son père n’avait pas fait mention d’un retour définitif.
— Ma foi, je ne sais pas… Tu vis là-bas, non ? souligna Andrew.
Seamus en surprit plus d’un lorsqu’il secoua sa crinière gris acier et répondit :
— Plus maintenant. J’ai mis la maison en vente.
Il regarda autour de lui, contemplant avec émerveillement la dynastie qu’il avait engendrée.
— Autant vous le dire tout de suite, j’ai décidé de revenir habiter ici.
— C’est vrai ? s’exclama Brian. Mais je croyais que tu adorais profiter de ta retraite en Floride. Tu disais que tu menais la belle vie.
— Oui, mais elle n’était pas si belle que ça, finalement, reconnut Seamus. Rester assis, désœuvré, à se tourner les pouces, même au soleil, ça finit par être lassant.
Il se frappa la poitrine de son poing fermé.
— J’ai toujours bon pied bon œil, pour autant que je sache, alors, je me suis dit qu’il était peut-être temps que j’agisse en conséquence.
Brian échangea un regard avec Andrew, qui haussa les épaules en signe d’incompréhension. Ni l’un ni l’autre ne voyait où leur père voulait en venir.
Brian fut le premier à exprimer sa perplexité.
 — Je ne suis pas sûr de bien te suivre, papa. Qu’est-ce que ça signifie, exactement ?
— Ça signifie, commença Seamus, marquant une pause avec un brin de malice tout en promenant son regard sur les visages qui étaient tournés vers lui. Ça signifie que Seamus Cavanaugh revient aux affaires !
Andrew et Brian échangèrent un nouveau regard, un peu embarrassé cette fois. C’était le terme qu’employait toujours leur père lorsqu’il parlait de son travail de policier. Personne ne voulait le froisser, mais il était un fait indéniable : à près de quatre-vingts ans, il était aujourd’hui un homme âgé.
— Papa, déclara Andrew avec tact. Tu as dépassé la limite d’âge pour envisager de reprendre du service dans la police.
— Ce que tu veux dire, c’est que je suis trop vieux, traduisit Seamus. Mais, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis aussi trop vieux pour me retrouver sous les ordres d’un gamin tout juste sorti des jupes de sa mère et qui pourrait être mon petit-fils… ou ma petite-fille, ajouta-t-il par souci d’équité en indiquant du menton ses petits-enfants regroupés autour de lui.
Il jeta un coup d’œil à la ronde, faisant grimper le suspense.
— C’est pourquoi j’ai décidé d’ouvrir ma propre agence de détectives privés, acheva-t-il sur une note triomphale en se frottant les mains.
Il leur laissa le temps d’assimiler la nouvelle avant de poursuivre :
— Et, Andrew, si jamais tu en as assez de passer ton temps debout devant tes fourneaux pour nourrir toute la tribu…
Il laissa échapper un petit rire.
 — Eh bien, tu pourrais venir travailler pour moi — avec moi, corrigea-t-il.
Ses bras s’envolèrent, traçant d’invisibles arabesques dans les airs.
— Cavanaugh & Cavanaugh…
Il les contempla, les yeux pétillant d’enthousiasme.
— Ça sonne bien, non ? demanda-t-il avec un large sourire.
— C’est officiel, lança quelqu’un dans le dos de Bridget. Grand-père reprend du service.
Ça aussi, ça sonnait bien, se dit Bridget.
Apparemment, Seamus avait entendu le commentaire.
— Absolument ! répondit-il. Et j’ai bien l’intention de rattraper le temps perdu.
— Ménage-toi quand même, papa, conseilla Andrew.
— Me ménager ?
Le rire communicatif de Seamus résonna dans la pièce.
— Me ménager ? Mais il n’en est pas question, mon garçon. Ce n’est pas comme s’il me restait quarante ans à travailler.
— Tout ce que nous voulons, c’est que vous ne vous tuiez pas à la tâche, intervint Rose, la femme d’Andrew. Mais je ne m’inquiète pas. Je suis bien certaine que vous vivrez centenaire.
La prédiction, manifestement, eut l’heur de plaire à Seamus.
— Dans ce cas, il me reste vingt-quatre ans pour en faire le plus possible.
Dans la pièce, personne ne douta qu’il appliquerait à la lettre le précepte qu’il venait d’édicter. Pas même ceux qui n’avaient fait sa connaissance qu’aujourd’hui. Seamus Cavanaugh était une force de la nature et une dynamo bourrée d’énergie, cela sautait aux yeux, et il était fermement résolu à reprendre une part active dans le monde.
De cela non plus, personne ne douta.
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— Ça, c’est ce que j’appelle une famille, nota Josh en riant doucement, comme pour lui-même.
Il était 11 h 30 et la fête se prolongeait encore quand ils étaient partis, mais de façon plus paisible. La moitié des invités, environ, avaient pris congé et étaient rentrés chez eux.
Josh n’avait pas demandé à partir ; il avait laissé Bridget libre de choisir le moment où elle voudrait s’en aller. Si elle s’était initialement montrée un peu circonspecte, il avait remarqué que ses réticences n’avaient pas tardé à se dissiper, une fois plongée dans le grand bain familial. Il était devenu évident, au fur et à mesure de l’après-midi et de la soirée, qu’elle prenait plaisir à être là, à voir son père converser avec l’homme qui était son vrai père, son géniteur.
Mais, une fois 11 heures passées, il la vit étouffer un ou deux bâillements et, bientôt, leurs regards s’étant croisés, elle hocha la tête. Au fil de leurs trois années de travail en équipe, ils avaient développé une sorte de langage muet, codé. Il était temps de prendre congé.
Etant lui-même fatigué, il ne tarda pas à la prendre au mot. Faisant rapidement leurs au revoir, ils remercièrent chaleureusement leurs hôtes et, en un temps record, ils se retrouvèrent dans la voiture de Josh.
 S’adossant contre son siège, Bridget laissa elle aussi échapper un petit rire :
— Eh bien ! Il faut reconnaître que, réunis tous ensemble, ils forment un clan vraiment impressionnant. Et moi qui croyais venir d’une famille nombreuse !
Elle n’avait réellement pris la mesure de la famille Cavanaugh que ce soir.
Josh coula un regard en biais dans sa direction.
— Mais tu viens d’une famille nombreuse.
Oui, bien sûr. Il faisait allusion au fait qu’elle appartenait à cette communauté de la taille d’une petite ville qu’ils venaient de quitter. Une fois de plus, elle songea au statut qui était désormais le sien. Oui, ils étaient des Cavanaugh, et, oui, elle en était une également, mais il lui faudrait un peu de temps avant que se revendiquer comme telle lui devienne naturel.
— Non, je parlais de ma famille proche, souligna-t-elle. Mon père et mes sept frères et sœurs. J’ai toujours trouvé que c’était une grande fratrie.
Il revit le moment de leur arrivée, quand ils avaient découvert la maison pleine à craquer. Il fallait reconnaître que cela avait quelque chose d’intimidant.
— Pas en comparaison des Cavanaugh.
— C’est bien ce que je te disais.
— Pourtant, ce doit être agréable de savoir tous ces gens prêts à te soutenir, à te protéger, à prendre fait et cause pour toi. Personne ne te cherchera des noises maintenant que tu es une Cavanaugh. Je me suis laissé dire que c’était « un pour tous et tous pour un » au sein de ce clan.
— Je n’irais pas jusque-là… En tout cas, pas pour l’instant. Nombre d’entre eux me connaissent à peine.
Il avait du mal à comprendre ses tergiversations. Si ç’avait été lui, il aurait crié sur tous les toits son appartenance à la famille et aurait fait faire d’entrée de jeu une photo de groupe.
— Il n’y a rien à connaître. Tu es une Cavanaugh, point. Ça leur suffit, assura-t-il. Je n’ai jamais vu de gens plus unis et plus solidaires. C’est comme s’ils fonctionnaient tous sur la même longueur d’onde.
Briget vit un sourire mystérieux lui effleurer les lèvres tandis qu’il continuait :
— Ça me fait prendre conscience de ce que j’ai manqué, souligna-t-il.
Si c’était une grande famille qu’il voulait, elle en avait plus que sa part — sans compter qu’elle se souvenait de certaines occasions où elle aurait volontiers payé pour qu’on la débarrasse de ses frères ! Les choses étaient rentrées dans l’ordre aujourd’hui, bien sûr, mais à une certaine époque…
— J’ai quelques frères à te prêter, si tu veux, proposa-t-elle. Tous d’occasion, mais en parfait état. Tu n’as qu’un mot à dire et ils sont à toi !
Tournant le volant pour bifurquer dans une rue, Josh rit de bon cœur.
— Merci, partenaire, vraiment, c’est gentil d’y avoir pensé ! Mais tu reconnaîtras que ce n’est pas tout à fait pareil.
Ses frères pouvaient encore se montrer agaçants parfois, surtout lorsqu’ils pensaient qu’ils avaient raison et qu’elle avait tort, songea-t-elle.
— Fais-moi confiance, Youngblood, passe un peu de temps avec eux et tu seras heureux d’être enfant unique, promit-elle.
Ça avait l’air sincère, mais il avait une question à lui poser.
 — Au point que, si tu avais le choix, tu préférerais être fille unique ?
Une repartie ironique lui monta aux lèvres, mais elle s’avisa qu’il parlait très sérieusement.
— Non, avoua-t-elle au bout de quelques instants.
Entourée d’une grande famille, on avait toujours quelqu’un à qui parler, quelqu’un vers qui se tourner si on avait besoin de soutien ou d’une épaule sur laquelle se lamenter. Cela vous donnait le sentiment d’être en sécurité, quoi qu’il arrive.
Non, vraiment, pour rien au monde, elle n’aurait voulu échanger sa vie contre celle de quelqu’un d’autre.
Son silence prolongé avait appris à Josh tout ce qu’il voulait savoir.
— C’est bien ce que je pensais, dit-il.
Il prit la prochaine rue à droite, où se situait l’appartement de Bridget.
— Mes deux parents étaient des enfants uniques, continua-t-il. Si mon père avait vécu, je sais qu’ils auraient eu d’autres enfants. Ma mère m’a toujours dit qu’elle en aurait voulu au moins trois.
Perdu dans ses pensées, il se gara sur une place libre dans la zone du parking réservée aux visiteurs.
— Alors, sachant cela, je me suis évertué à être trois fois le fils qu’elle voulait, confessa-t-il. Et, donc, par voie de conséquence, j’ai dû lui rendre les choses trois fois plus compliquées !
Descendant de voiture, Bridget feignit de se représenter mentalement la situation qu’il venait de décrire.
— Toi, multiplié par trois, Seigneur ! Personne ne devrait se voir imposer ça, s’exclama-t-elle en faisant mine de réprimer un frisson. Comment ta pauvre mère a-t-elle survécu ?
 Josh lui emboîta machinalement le pas jusqu’à l’entrée.
— Très drôle.
Parvenue à sa porte, Bridget prit sa clé dans son sac, puis se tourna vers son partenaire. C’était vraiment quelqu’un de bien. Il avait deviné son envie d’avoir quelqu’un auprès d’elle pour affronter son immense famille ; elle ne pouvait nier qu’elle lui était reconnaissante d’être venu.
— Merci d’avoir été là, Josh, dit-elle doucement, comme si le fait de parler fort risquait de conférer à ses paroles une tonalité trop sérieuse.
Sa remarque le prit au dépourvu. Au bout de quelques instants, Josh haussa les épaules.
— Je n’ai pas grand mérite. Ce n’est pas exactement comme si je t’avais porté secours au péril de ma vie, nota-t-il.
— Non, mais la perspective de cette invitation me… me mettait un peu mal à l’aise.
Elle avait failli lâcher « me rendait nerveuse », mais ç’aurait été se dévoiler un peu trop.
— J’apprécie vraiment que tu sois venu avec moi.
Josh lui décocha un large sourire.
— Tu veux dire, que je me sois invité.
Bridget inclina la tête et sourit à son tour.
— Je ne voulais pas me montrer trop abrupte.
Josh arqua les sourcils. Il n’y avait rien de timoré chez Bridget. Etre « abrupte », c’était chez elle une seconde nature.
— Ça alors ! Ce serait bien une première.
Elle retrouvait le Josh qu’elle connaissait, songea-t-elle non sans un certain soulagement. Elle se sentait tellement plus dans son élément lorsqu’elle ripostait à ses boutades que lorsqu’elle le remerciait de son témoignage d’amitié… Cet exercice-là la plaçait en position d’infériorité.
 — Tu sais quoi ? rétorqua-t-elle.
Elle agita la main en l’air, faisant mine de se raviser.
— Non, rien. Tu n’as aucune notion de ce qu’est la subtilité.
Très lentement, Josh promena son regard sur elle, notant la façon dont sa robe soulignait ses formes plus qu’elle ne les dissimulait. Sous le tissu qui s’accrochait gracieusement à ses courbes, il devinait son corps ferme. Il s’aperçut que ses genoux commençaient à flageoler quelque peu.
— Ça, ce n’est pas si sûr, contra-t-il.
Bridget fit de son mieux pour ne pas prêter attention à l’examen lascif auquel il la soumettait.
— Tu pourrais au moins me regarder dans les yeux quand tu me parles, souligna-t-elle avec humeur.
Josh lui décocha un sourire d’une torride sensualité et l’expression de son regard lui noua un peu plus l’estomac.
— Ce n’est pas que tu n’aies pas de jolis yeux, mais qui sait quand j’aurai l’occasion de te revoir habillée comme ça ?
Quand les poules auront des dents, se promit-elle en silence. Elle se sentait vulnérable sous ce regard caressant et elle n’aimait pas du tout ça.
— Attention, Josh, tu vas te laisser gouverner par ta libido.
Le sourire qui fendait le visage de Josh s’élargit encore, provoquant en elle un assaut de sensations nouvelles.
— Et moi qui espérais que ça ne se voyait pas, répondit-il en secouant la tête.
Si elle ne l’avait pas aussi bien connu, elle aurait pensé qu’il était en train de flirter avec elle.
— Qu’est-ce qui se passe, Josh ? Tu ne t’es pas encore retrouvé une nouvelle amie ?
 Il l’étudia pendant un long, très long moment avant de répondre :
— Pas dans le sens où on l’entend habituellement, non.
Il s’était rapproché, nota Bridget. Tandis qu’ils étaient là, à badiner et à se renvoyer la balle, la température avait grimpé de plusieurs degrés entre eux et la distance qui les séparait s’était amenuisée.
Sa gorge s’assécha.
— Dans quel sens, alors ? demanda-t-elle.
Ce ne fut qu’en terminant sa phrase qu’elle se rendit compte qu’elle avait murmuré. Pourvu qu’il ne s’en soit pas aperçu, songea-t-elle, le cœur battant.
Il fallait qu’il s’en aille, songea Josh. Qu’il tourne les talons et qu’il parte tout de suite, avant de faire quelque chose qu’il regretterait par la suite. Quelque chose qu’il mourait d’envie de faire depuis l’instant où elle lui avait ouvert la porte, lorsqu’il était venu la chercher.
C’était facile. Il savait marcher, non ? Mettre un pied devant l’autre pour augmenter la distance qui existait entre eux.
Mais non, il restait planté là. Immobile.
Incapable de bouger.
Jusqu’à ce que… ses muscles finissent par se mettre en mouvement d’eux-mêmes. Mais, au lieu de s’éloigner, il se rapprocha d’elle, comblant la faible, l’infime distance qui les séparait encore.
Il n’y avait qu’un moyen de couper court à ce qui était en train de se passer, songea Bridget, le cœur palpitant dangereusement. C’était de bluffer.
— Tu envahis mon espace, Youngblood, l’informa-t-elle d’une voix rauque, essayant de paraître agacée.
— Oh ? Et comment comptes-tu y remédier ? s’enquit-il, conscient que cela pouvait tourner de deux façons différentes, celle qu’il désirait… ou l’autre.
En vérité, il s’était presque attendu à ce que sa farouche partenaire lève les mains et le repousse fermement. Ce à quoi il n’était pas préparé, qu’il désirait, mais sans y croire, c’était que Bridget l’attrape par les pans de sa veste, se hisse sur la pointe des pieds et presse sa bouche avec fougue contre la sienne.
Et, juste avant, il aurait juré qu’il l’avait entendue murmurer : « Va au diable ! »
Mais il aurait été bien incapable de lui demander pourquoi parce que sa bouche était plaquée sur la sienne, générant un tel tumulte en lui qu’il ne pensait plus qu’à lui retourner son baiser avec la même ardeur.
L’emporter dans le même tourbillon de volupté.
Le cœur de Bridget battait follement tandis que la partie la plus reculée de son cerveau — celle qui n’était pas encore transformée en brasier — l’exhortait à reprendre ses esprits, à cesser de l’embrasser comme si la fin du monde était pour demain.
Seulement voilà, c’était comme si sa volonté et sa raison étaient annihilées. Elle ne fonctionnait plus qu’à l’émotion, aux sensations. Et avec une ferveur, une frénésie qu’elle ne se connaissait pas.
Dans le brouillard cotonneux qui noyait son esprit, elle tâtonnait frénétiquement derrière elle, cherchant la serrure. L’ayant finalement localisée, elle inséra tant bien que mal la clé, dans la position la plus malaisée qui fût. Mais elle était pressée de se retrouver chez elle, pressée d’entraîner Josh à sa suite, et follement déterminée à ne pas rompre le contact physique ne fût-ce qu’un seul instant.
Sans même s’en être rendu compte, elle y parvint.
L’instant suivant, ils étaient à l’intérieur de son appartement, les lèvres toujours scellées, tandis que leurs vêtements volaient dans l’entrée.
Elle ne supportait plus d’être contrainte, emprisonnée par la barrière de tissu qui l’empêchait de sentir Josh contre elle, contre sa peau nue.
De sentir ses mains, son torse, son désir.
Tout en ôtant précipitamment sa robe et ses sous-vêtements qu’elle laissa choir en tas sur le sol, elle entreprit de le dévêtir aussi. Ses mains tremblaient et il l’aida, enlevant sa veste, déboutonnant sa chemise, retirant son pantalon, éliminant jusqu’au moindre morceau d’étoffe qui les entravait encore.
Enfin, son corps nu et chaud se pressa contre le sien.
Aussi chaud que sa bouche qui avait quitté ses lèvres et courait maintenant avec avidité sur sa gorge, ses épaules, son cou, faisant naître en elle une tornade de désir sauvage, primitif.
C’était une soirée de révélations.
Juste au moment où elle était persuadée qu’elle avait atteint le pinacle de la passion, il réussit à l’entraîner encore plus loin, plus haut.
Emportée par ce tango silencieux, composé de pulsations et de vibrations frénétiques qu’ils étaient en train de danser, Bridget trébucha tout à coup et perdit l’équilibre. Les bras de Josh se refermèrent instantanément autour d’elle mais, au lieu de la retenir, il l’accompagna dans sa chute.
Il se retourna sur lui-même si bien que, lorsqu’ils touchèrent le sol un quart de seconde plus tard, elle se retrouva au-dessus de lui.
Excitée par son corps dur, sous le sien, elle se sentit prise d’un tel vertige qu’elle en perdit presque le souffle. Et son cœur qui battait, qui tambourinait furieusement contre sa cage thoracique, tandis que les lèvres de Josh continuaient à se promener sur tout son corps… Elle retomba contre lui en frémissant.
Même s’il avait dû répondre sous serment, Josh n’aurait pu expliquer comment ils en étaient arrivés là. Oui, Bridget l’attirait et ce, depuis longtemps déjà. Oui, tout au long de la soirée, il avait eu une conscience aiguisée de sa proximité, de son parfum, du moindre de ses mouvements. Mais il avait toujours réussi à dompter ses pulsions, à garder le contrôle en toute circonstance.
Alors, que s’était-il passé ?
Comment ce petit bout de femme avait-il pu le mettre à genoux, lui faire perdre jusqu’à la dernière once de sang-froid ?
La seule explication qui lui venait à l’esprit, c’était le désir irrépressible, insurmontable, qui le poussait vers elle.
Au plus profond de lui, il savait que, s’il ne l’assouvissait pas ici et maintenant, il cesserait d’exister. Cesserait d’être.
Ce qui était absurde.
Et pourtant, c’était vrai. Il avait, ancrée au fond de lui, la certitude que, pour continuer à vivre une heure de plus sur cette terre, il devait, il devait absolument, posséder Bridget, lui faire l’amour.
Et le fait qu’elle n’ait pas tenté de résister, que non seulement elle se soit montrée consentante, mais qu’elle ait été l’instigatrice de cette danse frénétique, fatidique, ne faisait que stimuler davantage encore son appétit.
Jamais il n’avait embrassé, ni été embrassé, avec une telle ardeur, une telle passion. Jamais non plus il n’avait désiré une femme à ce point. C’était plus qu’une fièvre courant dans ses veines, cela frisait la déraison. Mais il avait beau détester être ainsi prisonnier de ses sentiments, ne plus disposer de son libre arbitre, il était incapable de se libérer.
Et, lorsque quelques extraordinaires minutes se furent écoulées, il dut s’avouer qu’il ne voulait pas s’en libérer.
Il ne voulait pas se libérer d’elle, ni du désir insensé qu’elle lui inspirait. Ce qu’il voulait — et qui le terrifiait tout à la fois —, c’était qu’elle soit à lui. C’était la faire sienne maintenant.
Tout de suite.
Quelles que soient les conséquences.
D’un mouvement calculé, il la fit basculer au-dessous de lui.
Prenant appui sur ses coudes et ses genoux, le reste de son corps si près de celui de Bridget que la frontière entre leurs deux corps devenait indiscernable, il prit son visage entre ses mains.
— Regarde-moi, ordonna-t-il d’une voix enrouée par la passion.
Comme elle tardait à réagir, il répéta sa demande d’une voix pressante, attendant qu’elle se plie à son désir.
Retenant son souffle, Bridget ouvrit les paupières et croisa son regard.
Il n’y avait ni colère, ni méfiance, ni soumission dans ses yeux. Seulement du défi et un désir vibrant, incandescent. Elle éprouvait la même chose que lui.
C’était tout ce qu’il voulait savoir.
Les yeux plongés dans ceux de Bridget, Josh prit possession d’elle.
En même temps qu’il se donnait à elle.
Puis il ne pensa plus à rien qu’à ce corps qui se mouvait sous le sien, dépossédé de toute inhibition, accordé au sien comme s’ils ne faisaient plus qu’un.
Il encercla convulsivement Bridget de ses bras lorsque l’extase les happa, les emportant dans son vertigineux tourbillon.
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Pendant plusieurs minutes, alors qu’ils étaient allongés, immobiles, côte à côte, Bridget crut qu’elle ne pourrait plus jamais reprendre son souffle, qu’elle ne pourrait plus jamais se mouvoir normalement. Son cœur cognait si fort qu’elle aurait été incapable de se lever, a fortiori de marcher et de parler.
Qu’avaient-ils fait ?
Pourquoi avait-elle laissé une telle chose se produire ?
Trop exténuée pour tenter de bouger, elle demeura étendue là, le dos de la main posé sur ses yeux, la protégeant non seulement du clair de lune qui filtrait par la fenêtre de sa cuisine, mais aussi de son environnement immédiat… Du monde entier.
Elle cherchait désespérément quelque chose de cohérent à dire, n’importe quoi, pourvu que ce soit quelque chose de neutre, d’inoffensif, qui empêcherait Josh de se rendre compte à quel point il avait chamboulé tout son univers.
Finalement, mue par le besoin désespéré de briser le silence que seul rompait sa respiration irrégulière, elle proféra des paroles qu’elle considéra aussitôt comme singulièrement ineptes.
— Je n’ai pas allumé la lumière.
Les secondes s’égrenèrent tandis qu’elle maudissait intérieurement l’inanité de sa remarque.
— Détrompe-toi, lui répondit Josh au bout d’un instant.
 Sans même le regarder, elle devina au son de sa voix le sourire qui étirait ses lèvres.
Que racontait-il ? Impatients de se retrouver seuls, à l’intérieur de son appartement, ils n’avaient pas pris la peine d’allumer une seule lampe. C’était même un miracle qu’ils aient songé à refermer la porte derrière eux ! La passion leur avait complètement fait perdre la tête.
Fronçant les sourcils, elle écarta son poignet et tourna la tête pour sonder son expression.
— Tu as allumé un spectre entier de lumières, dit-il en se frappant légèrement la poitrine de son poing fermé. Ici. Il y a eu des étoiles filantes, des comètes, un vrai spectacle pyrotechnique !
Elle n’en crut pas ses oreilles. Etait-ce bien Josh qui était en train de lui tenir ce langage ? De lui avouer qu’il avait été émotionnellement affecté ? Non, ce n’était pas possible. Il devait chercher à ce qu’elle le complimente à son tour. Ou alors il blaguait.
Depuis qu’elle le connaissait, Josh ne s’était jamais vanté de ses nombreuses conquêtes, il mentionnait seulement avoir passé une excellente soirée — ou un excellent week-end — avant de conclure sa brève évocation par un sourire amusé et sensuel.
Sans jamais fournir de détails.
Ce qui était tout à son honneur. Il gardait pour lui sa vie privée et ses relations avec sa myriade d’amies ; et c’était très bien ainsi. Cela prouvait au moins qu’on avait pris la peine de bien l’éduquer et qu’on avait fait de lui un gentleman.
Un gentleman qui venait de faire trembler la terre sous ses pieds.
Elle tourna la tête pour le regarder et ce qu’elle vit lui procura un choc agréable. Puis elle s’avisa tout à coup qu’il s’était hissé sur un coude et qu’il la contemplait fixement.
Prenant soudain conscience de sa nudité, elle chercha à tâtons sur le sol de quoi se couvrir, mais, à part le tapis, il n’y avait rien. Elle tendit le bras en arrière et attrapa l’un des coussins d’assise du canapé, qu’elle plaça sur elle. Il se balança, en équilibre précaire, sur son corps.
— Tu as besoin d’un dispositif de flottaison ? souligna malicieusement Josh. Je ne crois pas que la météo annonce une inondation dans les heures à venir.
Il trouvait sa pudeur adorable. Et aussi totalement superflue.
Doucement, il tira sur le gros coussin.
— Tu sais, ce que tu fais, c’est comme fermer les portes de l’écurie après que les chevaux se sont échappés.
Il avait raison, évidemment, mais elle était entêtée.
— Peut-être, mais ce sont les portes de mon écurie, rétorqua-t-elle. Je fais ce que je veux avec.
— Absolument, accorda-t-il avec conviction. Tout à fait d’accord avec toi.
Puis, d’amusée, son expression se fit sensuelle.
— Tout ce que je demande, c’est un droit de visite…
Bridget sentit une vague de chaleur se propager dans tout son être. Dans peu de temps elle allait devenir rouge pivoine, songea-t-elle. Elle était sûre qu’il l’avait déjà remarqué…
— Hé, Cavanaugh… Ma parole, tu rougis !
— Non, objecta-t-elle sèchement.
Il allait lui faire payer cher ce moment de faiblesse. Bon sang… Quelle erreur, quelle grossière erreur elle avait commise ! Pourquoi n’avait-elle pas tout arrêté tant qu’il en était encore temps ?
Parce qu’elle en avait eu trop envie, tout bonnement. Et, maintenant, elle pouvait se préparer au retour de manivelle, songea-t-elle, se résignant à son destin.
— Ah bon, continua-t-il sans se démonter. Alors, dans ce cas, tu dois être couchée sur quelque chose d’extrêmement chaud parce que tu es en train de prendre une jolie teinte rosée que je n’ai jamais vue ailleurs que sur des joues préadolescentes ou des darnes de saumon qu’on fait griller… Le saumon, pas les préadolescentes, précisa-t-il avec un sourire qui allait s’élargissant.
Il se moquait d’elle, pensa-t-elle, furieuse. Se redressant sur son séant, elle jeta un coup d’œil à la ronde, cherchant sa robe. Pourquoi n’avait-elle pas fait attention à l’endroit où elle la mettait quand elle s’était livrée à son strip-tease frénétique ?
L’ayant enfin repérée, elle se leva et se rua vers elle.
Malheureusement, pour ce faire, il lui fallait tourner le dos à son partenaire, lequel s’aperçut que le spectacle lui redonnait de l’allant. Cavanaugh, se dit Josh une fois de plus, était vraiment une femme incomparable.
— Cavanaugh, c’est de la provocation. Si tu ne veux pas me faire de l’effet, je te suggère de trouver une couverture, n’importe quoi, et de t’enrouler dedans immédiatement.
Il insista sur ce dernier mot pour souligner l’urgence de la situation.
Tenant la robe serrée devant elle, Bridget se retourna, stupéfaite.
Le Josh qu’elle connaissait n’aurait jamais avoué une chose pareille. Cela ne cadrait pas avec la désinvolture qu’il affichait vis-à-vis des femmes. Qui était vraiment l’homme avec lequel elle venait de faire l’amour ?
— Telle que tu es en ce moment, tu ferais de l’effet à un rocher, Cavanaugh. A un rocher fossilisé.
Elle ne voulait pas laisser voir à quel point ses paroles la touchaient. Elle était loin d’avoir autant d’expérience que lui, mais elle n’était pas non plus née de la dernière pluie. Et, par-dessus tout, elle ne voulait pas l’entendre se vanter de l’avoir émue par son compliment. Elle prit un air blasé.
— Et… ça marche, cette technique, en général ? demanda-t-elle avec une moue narquoise.
Comme il la regardait, apparemment sans comprendre, elle enfonça le clou :
— Tu arrives à tes fins avec ça ?
Il la contemplait toujours, l’air perplexe.
— Les femmes avec qui tu couches, précisa-t-elle encore. Ça leur donne envie de se plier à ta volonté et de recommencer pour s’attirer tes bonnes grâces ?
— Ce ne sont pas mes « bonnes grâces » qu’elles recherchent, dit-il posément.
Il était en train de lui dire que les partenaires qu’il avait eues mouraient d’envie de refaire l’amour avec lui non pas parce qu’il les berçait de belles paroles, mais à cause de son savoir-faire, songea-t-elle. De fait, elle devait reconnaître que ce qu’elle avait vécu avait été renversant, étourdissant, mais elle aurait préféré mourir plutôt que d’en convenir.
Le regard lourd de sous-entendus malicieux, il tendit le bras et l’attira de nouveau à lui.
— C’était un compliment que je te faisais, mais, si tu préfères, nous pouvons parler football. Que penses-tu des 49ers ? la taquina-t-il, faisant référence à l’équipe de football de San Francisco.
— Tu poseras la question à Logan, dit-elle, parlant de l’un de ses frères. C’est l’expert de la famille en la matière.
Le sourire sensuel toujours aussi présent sur ses lèvres, il laissa courir un doigt sur sa bouche.
 — Et toi ? Quel est ton domaine d’expertise ?
— Je ne suis pas encore décidée. Mais, quand ce sera le cas, je te le ferai savoir, rétorqua-t-elle d’un air suffisant.
Mais elle avait toutes les peines du monde à ne pas fermer les yeux pour s’abandonner au délicieux frisson qu’avaient déclenché les lèvres de Josh effleurant son épaule. Ce simple frôlement, à peine perceptible, lui donnait la chair de poule.
— J’aimerais vraiment que tu arrêtes ça, Youngblood, énonça-t-elle d’une voix qu’elle espérait unie.
Il recula un peu la tête, comme pour l’examiner.
— Non, ce n’est pas vrai, dit-il simplement.
Elle se redressa d’un coup. Ce n’était peut-être pas vrai, en effet, mais sa confiance en lui confinait à l’arrogance.
— Ah bon ? Pourquoi ? Parce que tu es tellement irrésistible ?
Heureusement pour elle qu’il aimait les femmes qui avaient du répondant ! se dit Josh. Plus elle se cabrait, plus elle l’attirait et le captivait.
— Non, se borna-t-il à répondre. Parce que tu plisses le nez. Tu plisses toujours le nez quand tu dis un mensonge. C’est un signe qui ne trompe pas.
— Quoi ? Parce que tu épies mes expressions, maintenant ? s’enquit-elle, ébahie.
— Entre autres parties intéressantes de ton anatomie, répliqua-t-il, incapable de résister au plaisir de l’envelopper d’un regard concupiscent. J’aime bien connaître à fond mes partenaires.
Ça, elle n’en doutait pas. Bridget releva le menton en manière de défi.
— Tu n’as pas besoin d’en savoir autant.
— Peut-être.
 Le sourire de Josh lui mit instantanément les nerfs à fleur de peau.
— Mais dans ce cas précis, si.
Se penchant vers elle, il l’embrassa. Pas passionnément comme lorsqu’il lui avait rendu son baiser la première fois, mais doucement, en déposant une pluie de petits baisers sur ses lèvres, aussi légers que le frôlement d’un papillon.
Mais l’effet n’en fut que plus puissant. Elle sentit le désir s’emparer de nouveau d’elle plus fort, plus rapidement encore que la première fois, l’embraser tout entière. Abandonnant la lutte, cessant de résister à cet homme, elle se pressa contre lui.
L’instant suivant, il l’enlaçait étroitement et renonçait, lui aussi, à refréner ses sentiments. Il allait s’enivrer de ce moment qui leur était donné, s’enivrer d’elle, de toutes les fibres de son être.
Qui sait ce que le jour suivant leur réservait ?
Perdue au milieu de la passion et de l’ardeur, une sonnerie de téléphone retentit, puis une deuxième, semblant venir de très, très loin. Il leur fallut quelques secondes pour reprendre leurs esprits.
Bridget aurait tant voulu feindre de n’avoir rien entendu et continuer à se délecter du tourbillon de sensations qui la traversaient. Mais c’était impossible, elle le savait. Elle était enquêtrice, elle appartenait à la brigade criminelle d’Aurora, ce qui signifiait qu’à moins d’être sur une table d’opération, entre les mains d’un chirurgien armé d’un bistouri, elle se devait de répondre à un appel en toute circonstance.
De même que Josh.
Relevant la tête, encore haletante, elle le contempla, puis, résignée, elle attrapa son appareil.
 — Cavanaugh, dit-elle d’une voix sombre, qui se mêla à celle de Josh annonçant « Youngblood ».
Le téléphone collé à l’oreille, ils se regardèrent, redoutant de s’entendre confirmer ce qu’ils avaient déjà deviné : le tueur avait encore frappé.
— Il ne se contrôle plus, déclara la voix de Langford à l’autre bout de la ligne. Le Tueur de Dames vient de faire sa troisième victime. Et on n’est même pas le 10 du mois !
— Où l’a-t-on retrouvée ? demanda Bridget en repoussant ses cheveux d’une main lasse.
Tout en écoutant la réponse de Langford, elle se mit en quête du reste de ses vêtements, guettant la réaction de Josh.
Il ne disait pas grand-chose, mais son expression parlait pour lui. Le masque grave, il écoutait ce que lui disait le policier qui l’avait appelé.
— Non, je suis déjà parti de la réception chez le commissaire, répondit-il à Kennedy juste avant de raccrocher.
Il se tourna vers Bridget et nota sombrement :
— A ce rythme-là, il aura doublé le nombre total de ses meurtres d’ici à la fin du mois.
Bridget se trouvait subitement prise entre deux univers opposés. Dans l’un, elle était la parfaite investigatrice, concentrée sur son enquête, pressée de se rendre sur la scène de crime.
Mais, dans l’autre, elle était une femme qui venait de connaître la félicité dans les bras de son partenaire et qui, malgré la tragédie dont elle venait d’être informée, demeurait totalement ensorcelée par Josh. Lequel venait de se lever, aussi peu gêné de sa nudité qu’Adam lui-même, comme s’il ne se souciait pas le moins du monde du spectacle qu’il offrait.
Il avait un corps absolument magnifique, aux muscles saillants, mais sans excès, ne put s’empêcher d’admirer Bridget, les doigts fourmillant d’envie de le toucher.
— Tu devrais te rhabiller, souligna-t-elle, la gorge vaguement serrée.
Ramassant ses vêtements sur le sol, il lui jeta un coup d’œil interrogateur.
— Pourquoi ?
— Contente-toi de faire ce que je te dis, répliqua-t-elle d’un ton bref avant de lui tourner le dos et de sortir de la pièce, ce qui l’empêcha de voir le sourire de Josh.
Si elle devait passer la nuit entière debout — et les choses semblaient bel et bien prendre cette tournure-là —, mieux valait porter des vêtements confortables. Elle se dirigea vers le placard de sa chambre, en tira un jean et un pull à col roulé bleu pâle. Elle les enfila rapidement et ressortit, une paire de boots à la main.
Presque entièrement vêtu, Josh boutonnait sa chemise. Il la regarda s’asseoir sur le canapé.
— C’est curieux, mais tu es aussi sexy habillée comme ça qu’avec la robe que tu portais à la réception. Evidemment, c’est peut-être lié au fait que je sais maintenant comment tu es quand tu ne portes ni l’un ni l’autre, ajouta-t-il avec un sourire torride, dévastateur.
Aussi inouï que cela ait été, songea Bridget, ça n’en restait pas moins une erreur. La plupart du temps, les aventures qui se nouaient entre collègues se désagrégeaient rapidement, laissant dans leur sillage un arrière-goût d’amertume, un certain malaise, quand ce n’était pas pire. Si jamais cela se produisait, ils en viendraient à travailler séparément, avec d’autres partenaires, ce qui serait vraiment dommage parce qu’ils formaient une excellente équipe, tous les deux.
— Je préférerais que tu gardes pour toi ce qui s’est passé, déclara-t-elle.
Il rentra sa chemise dans son pantalon et éleva les deux mains devant lui.
— Aucun problème, dit-il. A vrai dire, je n’avais pas exactement l’intention de publier l’information sur YouTube.
Il recommençait à la dévisager. Elle se cuirassa, sentant venir la prochaine remarque.
— Bon, qu’y a-t-il ? finit-elle par demander comme rien ne venait, pressée d’en finir.
— Rien. C’est seulement qu’on croit connaître une personne parce qu’on a passé trois ans à travailler avec elle, au quotidien, et pourtant, il y a toujours une surprise embusquée là, juste sous la surface.
— Eh bien, je serais tentée de dire que c’est tant mieux, répondit-elle.
— Je n’ai pas dit le contraire, répliqua-t-il placidement, avec ses faux airs de type de la campagne qui la rendaient folle.
Leurs téléphones se mirent à sonner de nouveau et ils échangèrent un regard. L’estomac de Bridget se contracta.
— Seigneur, ne me dis pas qu’ils en ont trouvé une autre.
Ç’aurait été par trop macabre, même pour le Tueur de Dames.
— Il n’y a qu’un moyen de le savoir, dit Josh en prenant son mobile dans sa poche.
— Youngblood.
Elle aurait juré qu’il carrait les épaules et se montrait soudain plus attentif, déférent, lorsqu’elle l’entendit dire :
 — Oui, monsieur. Non, je ne dormais pas encore.
Son téléphone à elle continuait à sonner. Quelle raison pouvait bien avoir le chef des inspecteurs d’appeler en personne Josh ? se demanda-t-elle en attrapant son téléphone. A priori, ce n’était pas son rôle.
— Cavanaugh.
— Ah, je suis content que vous répondiez enfin, énonça la voix masculine, à l’autre bout de la ligne, avec une vive approbation.
— Chef ? dit-elle avec hésitation, en jetant un coup d’œil à Josh.
Pourquoi les appelait-il en audio conférence ?
Soupçonnait-il la façon dont s’était terminée la soirée, après leur départ de chez Andrew Cavanaugh ?
Brian Cavanaugh ne lui paraissait pas être le genre d’homme à se mêler de la vie privée de ses adjoints, mais, d’un autre côté, elle avait été loin d’imaginer que Josh pouvait être aussi prévenant et attentionné… C’était à croire que sa faculté à juger les gens s’était temporairement mise en pause.
— Oui, c’est moi, Bridget. Je vous ai tous les deux en ligne, en conférence téléphonique, confirma Brian. Je me suis dit que ça nous ferait gagner du temps. Je crois savoir que vous êtes dans le même secteur ?
— Oui, monsieur, répondit-elle, retenant son souffle, se demandant si c’était une question innocente ou si, comme elle le craignait, il s’était déjà forgé son opinion sur la question.
Si tel était le cas, se demanda-t-elle encore, une réprimande les attendait-elle au tournant ?
— Bien. Alors écoutez-moi, je vous demande de venir me rejoindre ici, aussi vite que possible. Il faut que nous mettions un terme à ceci. Sans délai, souligna Brian.
 — Si le chef s’en mêle, déclara Josh lorsqu’ils eurent raccroché, c’est qu’il subit de très fortes pressions pour qu’on procède à une interpellation et qu’un coupable soit désigné.
Elle hocha la tête.
— Oui. Et puis, de toute façon, il a toujours considéré comme de sa responsabilité personnelle de protéger Aurora et ses citoyens.
Elle soupira.
— Maintenant, il ne nous manque plus qu’un suspect, grommela-t-elle tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte d’entrée.
— Oui, fit Josh, serrant les mâchoires. Ce serait bien. Peut-être que, cette fois, cet enfant de salaud aura commis une erreur et qu’il nous aura enfin laissé un indice.
Passant devant Bridget, il franchit le seuil et se dirigea d’un pas résolu vers la voiture.
— Allez, en route.
Bridget verrouilla la porte et courut le rejoindre dans le véhicule.
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Elle n’entendait que le son de sa propre respiration.
Josh ne disait rien. Il n’avait pas ouvert la bouche depuis qu’ils étaient montés dans la voiture, ce qui ne lui ressemblait pas.
Il fallait que l’un d’eux crève l’abcès. Aborde le sujet tout de suite, avant qu’il ne prenne de l’ampleur et ne finisse par envahir tout l’espace entre eux, chassant jusqu’à la dernière molécule d’oxygène, les empêchant de respirer.
Et, puisqu’il ne semblait pas décidé à le faire, eh bien, c’était elle qui allait s’en charger.
— Bon, alors, qu’est-ce qui s’est passé, dans mon appartement ? demanda-t-elle finalement sans aucune espèce de préambule.
Le silence devenait tout simplement trop oppressant.
— Ça a été assez fantastique, je trouve, répondit Josh avec chaleur.
Lui glissant un regard en coin, il ajouta :
— Toi aussi, tu as été sensationnelle.
Son ton dégagé, la désinvolture avec laquelle il avait formulé sa réponse, lui apprirent ce qu’elle cherchait à savoir quant au regard qu’il portait sur ce qui s’était passé entre eux.
Elle aurait dû s’en douter, se sermonna Bridget. A quoi s’était-elle attendue ? A ce que, en l’espace d’une soirée, il se transforme comme par magie en un homme aspirant à la stabilité et à une relation plus durable que l’espérance de vie d’un papillon ?
— Donc, c’était juste comme ça. Une expérience sans conséquence, c’est ça ? conclut-elle calmement, serrant les mâchoires.
Josh faillit confirmer sa supposition. Répliquer par une pointe d’humour, comme il le faisait toujours, se comporter comme si, maintenant qu’ils étaient rhabillés, les choses avaient repris leur cours ordinaire.
Mais ce n’était pas le cas. Ce qui était arrivé entre Bridget et lui n’avait rien d’ordinaire. Rien du tout. Et il avait conscience qu’il risquait de perdre quelque chose de très précieux s’il prenait, comme à son habitude, les choses à la légère.
Inspirant à fond, il ouvrit la bouche et se lança :
— En fait, non, ce n’était pas « juste comme ça ». Et je pense que tu le sais.
Non, elle ne le savait pas. Elle l’avait espéré, oui, mais sans la moindre certitude. Comment pouvait-on être certaine de quoi que ce soit, avec un homme comme Josh ? Un homme qui changeait de femme plus souvent que sa tante Angie de mouchoir lorsqu’elle regardait pour la énième fois Elle et Lui, le célèbre mélodrame de la fin des années cinquante.
Une douce chaleur se diffusa en elle et elle dut se contenir pour ne pas sourire comme une idiote.
— Et donc ? Qu’est-ce que tu veux faire ? demanda-t-elle.
— Ce que je veux vraiment ?
Il n’avait qu’une seule idée en tête, à vrai dire.
— Te faire l’amour jusqu’à ce que je tombe d’épuisement.
Cette fois, Bridget dut se faire réellement violence pour que le sourire béat ne l’emporte pas sur sa volonté. Si elle manifestait trop d’enthousiasme ou de joie, Josh prendrait le large plus vite que son ombre.
Elle réfléchit rapidement, en s’efforçant de se mettre à la place de son partenaire, et déclara :
— Aussi tentant que ça paraisse… pourquoi ne pas y aller doucement ? Pas à pas ?
En toute autre circonstance, une telle proposition aurait rencontré sa totale adhésion, venant de n’importe quelle femme. Aucune entrave. Il restait libre. Pas de promesses, pas d’attaches, exactement ce qu’il recherchait.
Ou, plus justement, ce qu’il avait recherché. Au plus-que-parfait.
Jamais encore il ne s’était trouvé dans cette position. Cet inconfort émotionnel qu’il éprouvait, même si rien ne transparaissait extérieurement, était totalement nouveau pour lui et, pour tout dire, pas vraiment agréable.
Mais l’admettre, c’était perdre la face. De plus, ç’aurait été faire savoir à Bridget que la situation — quelle que soit la notion précise que recouvre ce terme — reposait entre ses mains. Que c’était elle qui menait la danse et cela, son amour-propre ne le tolérerait pas.
*  *  *
— D’accord, ça me va, répondit-il d’un ton neutre.
Puis il reporta son attention sur la raison pour laquelle ils se trouvaient dans la voiture à cette heure avancée de la nuit. Le Tueur de Dames et ce nouvel assassinat qui venait grossir les rangs des victimes.
— Que diable pouvons-nous faire pour stopper ce massacre ? se demanda-t-il tout haut.
— Tant que nous n’avons pas un suspect dans le collimateur, rien, répondit-elle d’une voix trahissant la même frustration que lui.
— Et lorsque nous en aurons un en vue ?
 Il était intrigué par l’intonation de sa partenaire, qui semblait indiquer qu’elle avait une idée derrière la tête.
Il ne s’était pas trompé.
— Nous lui tendrons un piège et nous le coincerons.
Il n’aurait su expliquer précisément pourquoi, mais la façon dont elle avait prononcé ces mots le mit curieusement mal à l’aise.
— Un piège ? De quel genre ?
— Du genre classique. Ce psychopathe est obnubilé par les filles aux cheveux roux ? Très bien. Nous allons lui en fournir une. En vingt minutes, je peux me transformer en rousse.
Josh fit la grimace. C’était complètement insensé. Avait-elle perdu la tête ?
— C’est ça, assena-t-il durement. Et tu peux te transformer en cadavre en moins de temps encore.
Elle le dévisagea, stupéfaite. Jamais il ne s’était adressé à elle sur ce ton. Ni à elle, ni à personne, d’ailleurs.
— Dis-moi, Youngblood, ce ne serait pas de l’inquiétude que j’entends dans ta voix ? le taquina-t-elle.
Evidemment qu’il s’inquiétait, quelle question ! Même sans l’incroyable interlude qu’ils avaient vécu, elle était sa partenaire, son amie, et il était hors de question qu’il la laisse servir d’appât vivant au prédateur froid et implacable qui semait la terreur dans la ville.
Mais, là encore, dévoiler le fond de sa pensée l’exposerait trop, le rendrait trop vulnérable. Il se rabattit sur un trait d’humour à la sauce Youngblood.
— Il y a de quoi, non ? Imagine un peu la montagne de paperasse que j’aurai à remplir si tu meurs ! Sans compter que je devrai rendre compte à ce cher Howard et expliquer pourquoi je ne t’ai pas sauvée.
— Le meilleur moyen d’éviter tous ces tracas, déclara-t-elle avec entrain tandis qu’ils approchaient de la scène de crime, c’est que tu sois là, tapi dans l’ombre, prêt à intervenir comme la cavalerie.
Elle tourna la tête, contemplant son profil.
— Tu es doué pour ça, non, te tenir tapi dans l’ombre ?
— Sais pas. Je n’ai jamais essayé, répondit Josh d’un ton bref.
Cette discussion stérile ne les menait nulle part. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il refusait de voir Bridget mettre sa vie en jeu pour tenter de coincer un fou dangereux complètement imprévisible.
— Quoi qu’il en soit, reprit-il, bien décidé à couper court aux élucubrations de Bridget, la question ne se pose pas puisque nous n’avons pas de suspect.
— Pour l’instant, rectifia-t-elle. Nous n’en avons pas pour l’instant.
Il partit d’un petit rire, puis secoua la tête.
— Bridget, l’indécrottable optimiste !
Pour sa part, Josh ne partageait pas son point de vue. En matière criminelle, le nombre d’arrestations enregistré par la police d’Aurora avait beau être nettement supérieur à la moyenne, il fallait se rendre à l’évidence : beaucoup d’assassins — particulièrement dans la catégorie des tueurs en série — n’étaient jamais pris et traduits en justice. Ce n’était pas pour lui plaire, mais c’était la réalité ; et il ne pouvait s’empêcher de se demander si ce serait le cas du Tueur de Dames.
— Oui, eh bien, en ce qui me concerne, étant donné ce qui s’est passé hier soir, je considère qu’il n’est pas impossible qu’il se mette à geler en enfer. Donc, à partir de là, tout est possible.
Peut-être bien qu’il s’était effectivement mis à geler en enfer… Préférant ne pas relever, Josh changea prudemment de sujet.
Quelques instants plus tard, ils arrivaient sur les lieux.
— A-t-elle été déplacée, comme dans les autres meurtres ? demanda Bridget au médecin légiste en regardant le corps sans vie de la jeune femme d’une vingtaine d’années, allongé sur le sol, les mains jointes, dans la même position que les autres.
La légiste, Eliza Stone, une jeune femme aux cheveux bruns et aux yeux noirs, hocha la tête. Elle se leva.
— Oui, il l’a tuée ailleurs et, ensuite, il est venu déposer le corps ici.
La mine grave, elle regarda Bridget puis Josh.
— Cette fois, je crois pouvoir dire de façon certaine que nous avons affaire à un professionnel.
— Un malade mental professionnel, ça, c’est sûr, souligna Josh d’un air abattu.
— Oui, c’est un déséquilibré, c’est évident, acquiesça la jeune femme. Mais, ce que je voulais dire, c’est qu’il est d’une précision véritablement confondante. Il n’a pas pratiqué une seule incision, une seule entaille inutile.
Eliza posa brièvement le regard sur le corps allongé à leurs pieds.
— Ce type est extrêmement habile de ses doigts. Ce genre de chose ne s’improvise pas. Cela demande de l’entraînement.
— Comme, de toute évidence, vous n’êtes pas en train de suggérer qu’il a suivi les cours de l’école des tueurs en série, commença Josh, ses yeux se plissant tandis qu’il dévisageait Eliza Stone, se pourrait-il que vous pensiez à un…
— Chirurgien ? suggéra Bridget, achevant la phrase de son coéquipier.
 Ses yeux s’agrandirent d’horreur à cette idée. Les médecins prêtaient serment et étaient censés soigner et guérir leurs semblables, pas les tuer ni leur évider le thorax comme on l’aurait fait d’une citrouille pour Halloween !
— Je crains que oui, proféra la légiste d’un air morose.
— Mais pourquoi n’en avez-vous pas parlé avant ? s’étonna Bridget.
— Parce qu’il me paraissait inconcevable qu’une personne ayant prêté le serment d’Hippocrate puisse se livrer à de telles horreurs, reconnut-elle. Jusqu’à ce dernier meurtre, je n’étais pas tout à fait sûre d’avoir affaire à un chirurgien. Mais maintenant…
Bridget s’éloigna du médecin et des brancardiers dépêchés par le bureau du coroner pour enlever le corps et le conduire à la morgue pour autopsie.
— Alors, c’est un chirurgien que nous aurions dû rechercher et non un aspirant policier ? dit-elle à l’intention de Josh, démoralisée.
Lorsque le lieutenant aurait vent de ça, nul doute qu’il voudrait voir sa tête sur un plateau.
Elle avait remué ciel et terre pour obtenir du personnel supplémentaire afin de passer au peigne fin quantité de dossiers d’inscription, à la recherche d’un laissé-pour-compte de l’école de police. Et, maintenant, il apparaissait que toutes ces ressources, cet argent, ce temps, ces moyens humains avaient été mobilisés en pure perte…
« Ta tête sur un plateau, et plutôt deux fois qu’une », songea Bridget, se disant qu’Howard irait peut-être jusqu’à la suspendre de ses fonctions sans solde.
— Si vous voulez mon avis, nous avons fait ce qui devait être fait, intervint Brian qui, sans bruit, s’était approché derrière eux. Il nous fallait couvrir le champ de toutes les possibilités. Il aurait très bien pu s’agir d’un désaxé cherchant à narguer la police avec ses crimes.
Josh se retourna à demi.
— Et non de quelqu’un qui semble se moquer d’être pris ou pas, commenta-t-il, spéculatif.
— Ou de quelqu’un qui veut se faire prendre, contra Bridget.
La légiste fronça les sourcils.
— Pourquoi agirait-il ainsi ?
— Parce qu’il se sait incapable d’arrêter. Il a besoin que quelqu’un l’arrête. Mette fin à sa souffrance.
— Sa souffrance ? répéta Eliza Jones d’un ton méprisant en jetant un nouveau regard au cadavre. Il me semble qu’il en est surtout la cause.
— Il existe toutes sortes de souffrance différentes, répondit Bridget au médecin légiste.
Mais son regard était vrillé sur Josh.
Il arqua le sourcil, l’air interrogateur, comme pour l’inviter à s’expliquer, mais, pour une fois, Bridget fit mine de ne pas le remarquer.
Se détournant de la jeune fille assassinée, elle sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Qui l’appelait à cette heure ?
C’était à croire que personne ne dormait, cette nuit, songea-t-elle en décrochant, un peu fébrile.
— Cavanaugh.
— Cavelli ? demanda une voix hésitante à l’autre bout de la ligne.
Devait-elle faire paraître une annonce dans le Journal Officiel ? Elle avait espéré que le téléphone arabe ferait son œuvre.
— Oui, c’est moi. Qui est à l’appareil ?
— Cox, répondit le policier, visiblement surpris de ne pas avoir été instantanément reconnu. Depuis quand as-tu changé de nom ?
— Tout récemment, répliqua Bridget d’un ton sec et vaguement impatienté. Tu m’appelles pour quelque chose d’important ou c’est simplement que tu es en train de mettre à jour ton carnet d’adresses ?
Elle entendit son collègue s’esclaffer.
— Tu vas me sauter au cou et m’embrasser quand je t’aurai annoncé la raison de mon appel.
Intrigué par la teneur de la conversation, Josh s’était approché. Orientant la main de Bridget pour positionner l’appareil entre eux deux, il se pencha, la main en cornet autour de l’oreille, pour mieux entendre.
— Nous verrons, rétorqua fermement Bridget. Cesse de jouer aux devinettes et annonce la couleur, Cox. Pourquoi nous déranges-tu alors que nous sommes en plein travail, sur la dernière scène de crime ?
— Parce que…, commença-t-il avec emphase. Ecoute-moi attentivement, Bridget : je crois que j’ai trouvé notre homme !
Elle se retint de crier victoire. Elle savait d’expérience que l’enthousiasme ressenti à ce ce genre d’annonce était malheureusement trop souvent déçu par la suite. Mais les choses commençaient à se décanter et un courant d’excitation la parcourut.
S’attachant à paraître imperturbable, elle demanda :
— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?
Parlant lentement, Cox expliqua :
— Le fait que j’ai trouvé la victime zéro. Celle que le Tueur de Dames a assassinée en premier, sans que nous le sachions, clarifia-t-il pour le cas où Bridget ne l’aurait pas suivi.
Elle agrippa son téléphone si fort qu’elle se demanda si la coque n’allait pas exploser sous ses doigts. Echangeant un regard avec Josh, elle pressa Cox de poursuivre.
— Il y a trois ans, reprit celui-ci, juste avant que la folie meurtrière de ce type ne capte l’intérêt des médias, une étudiante en médecine a été tuée alors qu’elle quittait le campus, tard, un soir. D’après les déclarations du coroner, elle avait été sauvagement agressée à l’arme blanche et avait reçu plusieurs coups de couteau en pleine poitrine.
Bridget sentit les paumes de ses mains devenir moites.
— Mais son cœur n’avait pas été prélevé, non ?
Sinon, le fait n’aurait pas manqué d’attirer l’attention des enquêteurs qui avaient travaillé sur les premiers crimes.
— Oui, confirma Cox.
Il marqua une pause, puis reprit d’un ton plus enfiévré :
— Mais, en lisant le dossier, j’ai eu l’impression que le tueur avait été interrompu dans sa besogne. D’après le rapport d’autopsie, l’étudiante était morte moins de cinq minutes avant qu’un vigile du campus ne la trouve.
— Ce vigile, voulut savoir Josh. On a vérifié ? Il était innocent ?
— Absolument. Blanc comme neige, acquiesça Cox.
Il fallait qu’elle voie ce dossier, songea Bridget.
— O.K., on arrive. Ne bouge pas, surtout, ordonna-t-elle. Nous serons là dans peu de temps.
Cox eut un petit rire désenchanté.
— Et où voudrais-tu que j’aille ? J’habite ici maintenant, tu n’avais pas remarqué ? souligna-t-il avec humour. Ma femme a définitivement renoncé à me voir. D’ailleurs, je pense qu’elle m’a remplacé par le plombier : on a reçu beaucoup de factures de réparations, récemment.
 — Ne te laisse pas emporter par ton imagination, commenta Bridget en riant. A tout de suite.
— Vous avez une piste ? demanda Brian pendant que Bridget rangeait son téléphone dans sa poche.
Elle releva la tête et croisa les doigts en lui adressant un sourire plein d’espoir.
— Il semblerait bien. Enfin !
— Alors, dépêchez-vous de filer, conseilla le chef. Je ne veux plus savoir ce dingue rôdant en liberté dans les rues de ma ville.
L’emploi de l’adjectif possessif aurait pu paraître excessif, mais tout le monde, au poste, savait à quel point le chef des inspecteurs prenait sa tâche à cœur. Il considérait les citoyens d’Aurora comme ses enfants et n’hésitait pas à mettre tout en œuvre pour veiller sur leur sécurité.
Ce qui permettait à chacun de dormir sur ses deux oreilles.
*  *  *
Bridget avait beau s’efforcer de garder la tête froide, elle était tellement impatiente d’en savoir plus qu’elle sauta à bas de la voiture avant même que Josh n’ait coupé le moteur.
Elle entra en coup de vent dans les bureaux de la brigade criminelle presque déserts.
— Nous voilà, lança-t-elle inutilement, fonçant droit vers le bureau de Gary Cox. Alors, qu’est-ce que tu as trouvé ?
Cox tapa rapidement sur son clavier. Quelques instants plus tard, le dossier de l’affaire dont il lui avait parlé s’affichait sur son écran.
Mais, comme Bridget se penchait au-dessus de son épaule, l’inspecteur tourna le moniteur de l’autre côté, soulignant innocemment :
— Pas si vite ! Je n’ai même pas droit à un petit pot-de-vin ? Ce n’est pas gentil, ça. Vous êtes censé me rapporter un petit cadeau.
Il fit mine de bouder.
— Je suis bloqué ici depuis la nuit des temps à éplucher des centaines de pages, le moins que vous puissiez faire, c’est de me récompenser par un café au lait.
— Le pot-de-vin est en route, lâcha Josh en replaçant l’écran dans sa position initiale pour que Bridget puisse le voir. Alors ? Qu’est-ce qu’on a ?
— Gerald Green a fait une déclaration à la police après la découverte du corps de la jeune fille, expliqua Cox, résumant les informations dont il avait déjà pris connaissance. Il a dit qu’ils étaient fiancés et qu’ils allaient se marier. Il était étudiant en médecine, lui aussi.
Les yeux rivés sur le moniteur, il ne vit pas le regard qu’échangeaient ses deux collègues. Il n’était pas au courant du point que venait de soulever le médecin légiste, sur la scène de crime.
— Aux dires de Green, ils s’étaient rencontrés lors d’un cours de médecine légale et, pour reprendre ses termes, « l’amour avait éclos entre eux, au-dessus des cadavres ».
Josh grimaça.
— Waow ! Un romantique.
Cox hocha la tête.
— Oui, une âme de poète.
— Il faut qu’on en apprenne un peu plus sur ce Gerald Green, déclara Bridget, s’efforçant de refréner son enthousiasme.
 Il leur était déjà arrivé de se croire sur la bonne piste et de voir ensuite leurs espérances se désintégrer sous leur nez. Pour l’instant, ils n’étaient sûrs de rien.
Mais elle ne pouvait se départir du sentiment que, cette fois, ils tenaient leur homme.
— Qu’on sache s’il est sorti diplômé de la faculté de médecine, et où il se trouve aujourd’hui, continua-t-elle.
Elle croisa le regard de Josh, puis donna une tape sur l’épaule de Cox.
— Beau boulot, Cox, le félicita-t-elle avec chaleur.
Puis, mue par une impulsion, elle se conforma à ce qu’il avait prédit plus tôt au téléphone, et lui sauta au cou, déposant un rapide baiser sur sa joue.
Il la dévisagea, passablement ébahi.
— Merci, dit-elle avec un sourire.
— De rien, répondit Cox, recouvrant l’usage de sa voix.
Puis une lueur malicieuse apparut au fond de ses yeux sombres.
— Je veux bien travailler encore si tu…
— … acceptes de ne pas répéter à ta femme que tu t’apprêtais à proférer une suggestion scabreuse ? l’interrompit-elle en haussant un sourcil.
— O.K., O.K., grommela Cox en agitant la main. Je t’appelle si je découvre autre chose.
— Absolument, l’encouragea-t-elle.
Elle se tourna vers Josh.
— En attendant, je vais demander à Brenda d’effectuer quelques recherches.
— Oui, c’est exactement ce que j’étais en train de me dire, répliqua-t-il. A ceci près qu’il y a un petit problème. On est dimanche matin.
— C’est une Cavanaugh, répondit Bridget en faisant défiler la liste de ses numéros de téléphone. Ils ont un code. Elle viendra.
Oui… Indiscutablement, appartenir au clan Cavanaugh présentait bien des avantages, songea-t-elle en entendant décrocher à la troisième sonnerie, à l’autre bout de la ligne.
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— Merci encore d’avoir empiété sur ton jour de repos pour venir nous aider, déclara Bridget en entrant dans le laboratoire informatique, Josh sur ses talons.
Brenda Cavanaugh n’avait pas perdu de temps. Elle était déjà au travail lorsqu’ils pénétrèrent dans les locaux de la police scientifique et technique. Armée des informations que Bridget lui avait fournies par téléphone, elle s’était immédiatement mise à rechercher les coordonnées de Gerald Green, le fiancé de la « victime zéro », ainsi que l’avait désignée Cox.
Brenda répondit par un geste évasif.
— Aucun problème… Il est dans notre intérêt à tous de débarrasser les rues de ce fou furieux au plus vite, non ? Après tout, qui nous dit qu’il s’arrêtera à la fin du mois, cette fois-ci ? Visiblement, il y a une escalade dans sa façon de procéder, cette année. Peut-être qu’il continuera jusqu’à ce qu’il soit à court de têtes rousses ?
— Ou jusqu’à ce qu’il soit pris, suggéra Josh, plein d’espoir.
Brenda sourit, ses doigts voletant toujours sur le clavier — à une vitesse proprement ahurissante, songea Josh. Il avait beau être capable d’utiliser les technologies dernier cri, il n’en tapait pas moins encore avec ses deux index, comme un néophyte.
— Que Dieu vous entende, murmura Brenda.
 Ils ne pouvaient rien faire de plus ici pour l’instant, se dit Bridget.
— On te laisse travailler. Appelle-moi dès que tu auras trouvé quelque chose, demanda-t-elle avant de saluer rapidement Brenda et de prendre congé, suivie aussitôt de Josh.
Ils atteignaient la porte du laboratoire lorsque son téléphone se mit à sonner. Elle le tira de sa poche et consulta l’écran d’un air absent pour voir l’identité de l’appelant.
Il devait y avoir une erreur, songea-t-elle, fronçant les sourcils, en portant l’appareil à son oreille. Son téléphone était-il détraqué ?
— Cavanaugh, annonça-t-elle d’une voix incertaine.
— C’est moi, annonça Brenda.
Pivotant sur elle-même, Bridget considéra sa collègue d’un œil suspicieux. Lentement, elle appuya sur le bouton de fin de communication et revint sur ses pas.
— Tu m’as rappelée ?
Brenda la contempla avec innocence.
— Eh bien… Oui. Tu m’as dit de t’appeler dès que j’aurai quelque chose.
— Non ? Vous avez déjà trouvé ? s’enquit Josh, pantois.
Bridget avait raison… Pour travailler aussi vite, cette femme ne devait pas être totalement humaine.
— Oui. Sans quoi, je n’aurais pas appelé, répondit Brenda.
Bridget secoua la tête, remplie d’admiration.
— Tu es extraordinaire.
— C’est ce que je me tue à répéter à Dax, répondit Brenda en riant et en orientant l’écran vers eux. Regardez… Apparemment, notre fiancé éploré a abandonné la faculté de médecine quand son amie a été tuée. Il a disparu de la circulation pendant près d’une année, puis il a refait surface. D’après les déclarations d’impôts que j’ai récupérées, il est allé de petit boulot en petit boulot, sans jamais en garder un très longtemps.
Ce pouvait être un cœur brisé resté bloqué émotionnellement sur la perte dramatique de l’être aimé et qui ne parvenait pas à aller de l’avant… comme ce pouvait être aussi un criminel cherchant à brouiller les pistes, raisonna Bridget.
— Qu’est-ce qu’il fait, maintenant ? questionna Josh.
Brenda fit pivoter sa chaise vers un autre écran.
— Depuis presque deux ans, il travaille pour une association à but non lucratif qui met à disposition des personnes âgées et des handicapés un service de transport médical en échange d’une somme modique. Elle est soutenue par la Fondation Warner — un organisme de bienfaisance présidé par l’un des milliardaires les plus en vue de l’Etat.
— Ça a l’air très désintéressé, souligna Bridget.
Peut-être même un peu trop, ajouta-t-elle à part soi. Relevant les yeux, elle vit l’expression de Brenda.
— Je ne sais pas pourquoi, mais je sens venir un « mais »…
— Ce n’est pas impossible, répliqua sa collègue. A ce que j’ai pu constater, de toutes les personnes interrogées à propos du crime de l’étudiante, aucune ne se souvient qu’elle ait été effectivement fiancée. Pas même sa meilleure amie ni ses parents.
Ce qui ne prouvait pas la culpabilité de leur homme, mais soulevait de vraies questions.
Piquée par la curiosité, Bridget arqua les sourcils.
— Oh ?
— Est-ce qu’on a demandé à ce type ce qu’il faisait le soir où sa prétendue fiancée a été assassinée — et pourquoi personne n’était au courant de leurs fiançailles ? s’enquit Josh.
Debout derrière Brenda, il contemplait l’écran, mais n’y trouvait rien de nature à répondre à ses interrogations.
Brenda fit rapidement défiler le texte sur l’écran. Puis, lisant en diagonale, elle déclara :
— Oui. D’après ce que je vois, l’inspecteur chargé de l’enquête a vérifié. Il avait un alibi pour l’heure à laquelle a été commis le meurtre et, apparemment, les fiançailles venaient juste d’avoir lieu. Il a déclaré à l’inspecteur qu’il lui avait posé la question la veille et que, lorsqu’elle avait dit « oui », il lui avait donné la bague de fiançailles de sa grand-mère.
— Laisse-moi deviner la suite, intervint Bridget, dressant l’index. Lorsque la victime a été retrouvée, elle ne portait pas de bague…
Brenda secoua la tête en levant le pouce à l’adresse de Bridget.
— Bravo, un point pour toi. Et on n’a relevé aucune trace de bague sur son annulaire. Mais, s’il la lui avait offerte la veille, c’était peut-être un peu tôt pour qu’une marque se soit formée.
— Mmm… Comme c’est pratique, murmura Josh.
Il avait le sentiment que l’homme avait fabriqué toute l’histoire. Peut-être même inventé de toutes pièces la liaison entre cette étudiante et lui. Alors, lorsque celle-ci l’avait confronté à la réalité, mis au pied du mur, il l’avait tuée.
— Est-ce qu’on a une photo de lui ? demanda Bridget.
— Seulement la photo d’identité de son permis de conduire, répondit Brenda en affichant le cliché sur son écran.
Bridget s’approcha pour l’examiner. L’espace d’un moment, elle eut l’impression d’avoir déjà vu ce visage, mais sans pouvoir se rappeler où. Puis, tout à coup, cela lui revint.
— Ça ne te fait pas penser à quelqu’un ? demanda-t-elle vivement à Josh.
Il se pencha à son tour pour mieux voir. Oui, Bridget avait raison, la ressemblance était bien réelle.
— Au portrait que l’architecte nous a dessiné de l’homme qui harcelait son amie.
Avec un sourire triomphal, Bridget éleva ses deux poings fermés en signe de victoire.
— Bingo !
Se tournant vers Brenda, elle demanda :
— Montre-moi l’adresse de cette association.
Bridget inscrivit rapidement les coordonnées sur son calepin fatigué, aux pages écornées, puis elle arracha la page et la tendit à Josh.
— Tiens, prends Langford ou Kennedy avec toi, celui des deux qui sera disponible, et vois ce que les responsables de cet organisme peuvent t’apprendre sur notre « employé du mois ».
Josh plia le feuillet en deux et le glissa dans la poche de sa chemise. Ils étaient sur le point de le coincer. Ça ne ressemblait guère à Bridget de déléguer ce genre de mission, au moment crucial. Après tout, c’était elle qui était en première ligne dans cette enquête et il savait combien l’interpellation du coupable lui tenait à cœur.
— Et toi ? Tu ne viens pas ?
Bridget secoua la tête.
— Je ne veux pas qu’il me voie si jamais il était de service en ce moment.
Alors, il comprit. Il dut prendre sur lui pour ne pas laisser éclater sa colère. Il avait cru qu’elle avait renoncé à cette idée insensée.
 — Ne me dis pas que tu as encore ce plan absurde en tête ?
Brenda cessa de taper sur son clavier.
— Quel plan absurde ?
— Rien, éluda machinalement Bridget.
La perspective de la savoir prête à risquer sa vie mettait Josh dans un tel état que, pour une fois, au lieu de prendre le parti de Bridget comme il le faisait habituellement, il expliqua :
— Elle veut se teindre les cheveux en roux et servir d’appât à ce cinglé.
A en juger par son expression, l’idée ne plaisait pas non plus à Brenda.
— Peut-être que vous en apprendrez assez sur ce type en interrogeant ses patrons pour pouvoir l’appréhender.
— Mais peut-être pas, réfuta Bridget.
Elle ne comprenait pas pourquoi tout le monde semblait tellement hostile à son idée. C’était pourtant la solution la plus simple… Il leur fallait des preuves matérielles. Si le croquis constituait une aide précieuse, ce n’était pas un élément qu’ils pouvaient produire devant un tribunal. Ce n’était qu’une preuve circonstancielle.
— S’il essayait de m’ajouter à sa liste de victimes, nous serions assurés de pouvoir l’épingler pour tous les meurtres qu’il a commis, plaida-t-elle.
— Ça ne vaut pas la peine de mettre ta vie en jeu, répliqua Josh d’un ton sec.
A ceci près, songea Bridget, que, si elle ne le faisait pas, ce salaud continuerait à tuer.
— Tu préfères attendre qu’il assassine quelqu’un d’autre ? demanda-t-elle.
Josh écarta les bras en signe d’impuissance. Sentant qu’il avait une alliée en la personne de Brenda, il la prit à témoin.
— Brenda, s’il vous plaît, ramenez-la à la raison, vous.
Mais, au lieu de prendre le parti de la sagesse, celle-ci secoua la tête.
— Tu es bien une Cavanaugh, ça ne fait pas de doute, déclara-t-elle à l’intention de Bridget.
Se tournant vers Josh, elle expliqua :
— Quand ils ont une idée en tête, il est inutile d’essayer de les en dissuader. Ils la suivront quoi qu’il arrive et feront ce que leur dicte leur conscience. Vous pouvez me croire, ajouta-t-elle avec conviction. Je sais de quoi je parle. Ce sont de vraies têtes de mule, tous autant qu’ils sont.
Irrité, Josh dévisagea Bridget, le regard flamboyant.
— Je pourrais te ligoter, tu sais, menaça-t-il.
— Nous discuterons de tes déviances sexuelles plus tard, promit Bridget. Pour le moment, on a un tueur à capturer.
Brenda éclata de rire avant de reporter son attention sur son ordinateur et de feindre de s’absorber dans la contemplation des informations qui y étaient affichées.
— Je vous préviendrai si je trouve du nouveau, lança-t-elle tandis qu’ils s’éloignaient.
Le cerveau de Bridget tournait déjà à plein régime.
— O.K., dit-elle. Je viens avec toi, mais je resterai dans la voiture pour ne pas être vue.
— D’accord, répondit Josh, jubilant intérieurement.
Au moins, de cette façon, serait-il assuré qu’elle ne ferait rien de stupide.
— Si le type est au travail, continua-t-elle, tu l’embarqueras au poste pour l’interroger.
 Il fronça les sourcils. Le ton de sa voix ne lui disait rien qui vaille. Elle lui cachait quelque chose.
— Et s’il n’est pas là ?
Elle le gratifia d’un sourire serein.
— Alors, j’aurai peut-être enfin l’occasion de savoir à quoi je ressemble en rousse.
Ils tournaient en rond.
— Ça ne me plaît pas, gronda Josh.
Le sourire ingénu se dissipa, remplacé par une expression inflexible.
— Je ne te demande pas ta permission, Youngblood, l’informa-t-elle froidement. Si ce type est bien notre tueur, il faut qu’on mette un terme à ses forfaits, un point c’est tout.
— Evidemment, concéda-t-il. Mais pourquoi serait-ce toi qui servirais d’appât ?
— Parce qu’il est hors de question que je demande à quelqu’un de courir un risque que je refuse de prendre moi-même, riposta-t-elle d’un ton péremptoire.
Elle s’arrêta juste avant qu’ils n’aient atteint l’ascenseur. Après s’être assurée qu’il n’y avait personne alentour, elle s’autorisa une brève remarque personnelle :
— Ne t’inquiète pas, tu ne te débarrasseras pas de moi si facilement.
Mais le masque maussade était toujours là.
— Je peux te le coucher par écrit, si tu veux.
— Non, ce que je veux, c’est que tu cesses de te comporter en superhéros convaincu d’être invincible.
— Trop tard ! lança-t-elle facétieusement.
L’ascenseur arrivant, elle s’engouffra dans la cabine la première et appuya sur le bouton de l’étage où se situaient les bureaux de la brigade.
 — Je suis déjà inscrite au cours de « torsion de barres de fer à main nue ».
Il l’attrapa vigoureusement par les épaules, se retenant de la secouer.
— Bonté divine, Bridget ! Ce n’est pas une plaisanterie !
— Je le sais, dit-elle posément, redevenant très sérieuse tout à coup. J’ai lu tous les rapports d’autopsie. Et puis…
Elle marqua un temps d’arrêt et un sourire furtif passa sur ses lèvres.
— Tu seras… tapi dans l’ombre, tu n’as pas oublié ? Avec toi pour me couvrir, je suis sûre qu’il ne m’arrivera rien.
Il aurait bien voulu pouvoir afficher la même confiance.
*  *  *
La voiture était garée dans un coin, à l’abri des regards, et Bridget, installée à l’arrière, écoutait Josh et Kennedy parler avec le responsable du service de transport. Tous trois étaient à l’intérieur du bâtiment situé à une centaine de mètres de l’endroit où elle se trouvait.
Ils étaient repassés au laboratoire pour se munir d’équipements spéciaux — des équipements miniatures — avant d’aller interroger le directeur de l’association, le patron de Gerald Green. Josh portait le même type d’émetteur/transmetteur qu’elle, un petit appareil qui se plaçait dans le conduit auditif, totalement invisible. Grâce à lui, elle pouvait entendre sans être vue, exactement comme elle l’avait souhaité.
Les sourcils froncés, concentrée, elle écoutait le directeur chanter les louanges de Gerald Green.
— J’aimerais bien avoir d’autres employés comme lui, disait l’homme. Tous nos clients l’adorent. Il n’est pas rare qu’ils m’appellent pour me vanter ses qualités. Sa gentillesse, sa politesse… Ce qui leur plaît surtout, chez lui, je crois, c’est qu’il est à leur écoute. Ce type est un saint, je ne vois pas d’autre mot pour le qualifier.
Bridget envisagea sérieusement d’aller demander au directeur ce qu’il fumait pour tenir un discours aussi élogieux sur l’ancien étudiant en médecine et, accessoirement, présumé assassin.
Mais l’homme poursuivait, ne tarissant pas d’éloges sur son employé modèle.
— Il accepte de travailler quand les autres refusent, notamment la nuit, et il ramène toujours les véhicules plus propres que quand il est parti.
Manifestement, Green avait gagné les faveurs du patron grâce au soin qu’il prenait des véhicules.
— Je suis obligé d’avoir les autres à l’œil et de vérifier l’état des véhicules quand ils rentrent. Mais, dans son cas, ce n’est pas la peine. Gerald a de l’initiative. Pourquoi me posez-vous toutes ces questions à son sujet ?
Il y eut un silence et Bridget devina que Josh cherchait un moyen de présenter les choses sans alerter leur interlocuteur, allié involontaire du tueur en série.
— Nous enquêtons sur une affaire classée, expliqua-t-il. La fiancée de Gerald Green a été tuée il y a quatre ans et de nouvelles preuves sont apparues.
— Oh ! fit le patron, manifestement ébranlé par la nouvelle. Je ne savais pas. Il n’en a jamais parlé. Ce n’est pas quelqu’un qui se livre beaucoup. Il se concentre toujours sur les clients et sur leurs besoins. C’est la raison pour laquelle il est tellement apprécié. Tout le monde le réclame, même lorsqu’il est en congé. Comme je disais, je voudrais que tout notre personnel soit comme lui !…
— Je ne crois pas, non, murmura Bridget pour elle-même.
 — Dites-moi, est-ce qu’il travaillait, hier soir ? questionna Josh, l’air de ne pas y toucher.
Le directeur n’eut pas besoin de vérifier son planning.
— Oui, il était de service, mais, d’après le registre des communications téléphoniques, il n’y a eu aucun appel. Il a laissé un mot signalant que c’était calme et qu’il allait à la station de lavage donner un bon coup de propre à sa camionnette.
Tiens, tiens, quelle coïncidence, songea Josh. Tout haut, il déclara :
— Quelqu’un l’a vu revenir ?
— Nous n’avions qu’un employé de garde hier soir — Gerald. Nous recevons assez peu d’appels de nuit, sauf lorsque quelqu’un veut être conduit à l’hôpital et que ce n’est pas une urgence qui justifie le recours à une ambulance ou aux services de secours médicaux.
— Où est-il, actuellement ? demanda Kennedy.
— Il travaille aussi aujourd’hui. Il m’a dit avoir besoin d’argent. Il est sorti voilà une heure pour aller chercher Mme Phelps à Baker Street et la conduire chez sa fille — quand nous ne sommes pas trop chargés, nous acceptons ce type d’extra, expliqua-t-il.
Puis il fronça les sourcils et consulta sa montre.
— D’ailleurs, il devrait être rentré, à l’heure qu’il est. Nous n’attendons pas les clients sur place… Nous les déposons, nous nous en allons et retournons les chercher le moment venu.
Il jeta un nouveau coup d’œil à sa montre.
— C’est curieux ; je me demande ce qui l’a retardé.
Il laissa échapper un petit rire.
— A moins qu’il ne soit encore allé briquer son véhicule ! C’est une vraie manie chez lui, vous savez… Presque un « TOC », confia-t-il dans un sourire. Il a le désordre et la saleté en horreur. Il met un point d’honneur à toujours rouler dans un véhicule immaculé et propre comme un sou neuf. On pourrait manger sur le plancher de la camionnette !
Ou tuer, ne put s’empêcher de penser Josh.
— Merci de votre aide, dit-il tout haut en se levant, imité par Kennedy. Vous voudrez bien nous prévenir lorsque M. Green sera rentré.
Il sortit une carte de sa poche et la posa sur le bureau du directeur.
— Bien sûr, répondit celui-ci, laissant la carte là où elle était.
Il secoua la tête, l’air perdu dans ses pensées.
— Tout de même… Une fiancée assassinée ! Qui aurait imaginé une chose pareille ? C’est vous dire à quel point ce gars est réservé… Si cela m’arrivait, à moi, j’en ferais part à tout le monde. Vous savez, ce genre de chose, ça vous attire toujours la sympathie, vous voyez ce que je veux dire ? acheva-t-il en adressant un clin d’œil complice à Josh.
— Oui, je vois, confirma celui-ci d’une voix neutre.
Malheureusement, ajouta-t-il en silence. Peut-être ce type aurait-il mérité qu’ils s’intéressent aussi à son cas… Il n’avait pas paru autrement bouleversé par la mention d’un homicide, seulement surpris que Green ne s’en soit pas servi pour susciter la compassion autour de lui.
Il y avait vraiment des gens bizarres sur cette terre, conclut-il avec un haussement d’épaules.
— Alors, qu’en penses-tu ? demanda Kennedy lorsqu’ils furent sortis du petit bureau.
— De quoi ? Du fait que Green soit affecté d’un trouble obsessionnel compulsif qui le pousse à nettoyer à fond sa voiture après chaque course ? J’en pense que nous venons de trouver notre suspect.
Il repassa rapidement les faits dans sa tête.
— Entre ça et le croquis, je pense que nous avons suffisamment d’éléments à soumettre au procureur pour qu’il convainque un juge de délivrer un mandat de perquisition pour le domicile de Green et sa camionnette reluisante de propreté.
— Attends un peu… Est-ce que deux des Cavanaugh ne sont pas mariés à des juges ? Et le substitut du procureur, ajouta Kennedy après un instant de réflexion, il me semble bien que c’est une Cavanaugh aussi, non ? Je crois même que c’est la fille du chef, Janelle.
Josh hocha lentement la tête. Il n’y avait pas à dire, c’était une véritable aubaine que de compter au nombre de ses connaissances les membres de la famille Cavanaugh…
— C’est vrai, cela devrait nous faciliter les choses, admit-il.
Ce qui le conduisit à se demander une fois de plus pourquoi Bridget hésitait encore à se voir associée à ce clan. A sa place, il aurait changé de nom sans se poser de questions. La situation ne présentait que des avantages, à tous points de vue.
Comme ils approchaient de l’endroit où ils avaient garé leur véhicule, Josh fronça les sourcils. Il pressa soudain le pas.
— Hé, Youngblood, il n’y a pas le feu ! protesta Kennedy. Je ne peux pas courir. Mon genou gauche m’a lâché il y a deux ans.
Son attention était encore centrée sur Josh lorsqu’il le rejoignit, à côté de la voiture. Il vit à son expression que quelque chose n’allait pas.
— Qu’est-ce qui se passe ?
 — Tu ne vois rien qui cloche ? riposta Josh, la tension se lisant à la crispation de sa mâchoire.
La voiture était bien là où ils l’avaient laissée. Mais elle était vide.
— Où est Bridget ?
— C’est bien ce que je me demande, répliqua Josh en regardant autour de lui, tendu.
Il n’y avait personne dans les parages.
Kennedy ne semblait pas particulièrement inquiet. Haussant ses épaules un peu voûtées, il nota :
— Elle ne doit pas être bien loin. Elle est peut-être allée aux toilettes ?
Mais Josh secoua la tête.
— Non, c’est un vrai chameau. Je me souviens d’un jour où on était en planque… et je peux te garantir qu’elle n’a pas bougé du véhicule pendant vingt-quatre heures d’affilée alors qu’elle avait dû boire au moins quatre cafés.
Il contourna la voiture, examina le siège arrière. Il n’y avait pas de trace de lutte. Elle était sortie de son propre chef. Mais la désagréable sensation de malaise ne le quittait pas.
— Bon sang, où peut-elle bien être ? maugréa-t-il.
— Appelle-la sur son portable, suggéra Kennedy.
Agacé de n’y avoir pas pensé tout de suite, Josh enfonça la touche qui correspondait au numéro abrégé de Bridget. Il entendit sonner.
Une fois.
Puis la messagerie vocale se déclencha.
— Nom d’un chien, tonna-t-il. Quand on l’aura retrouvée, saine et sauve, je te garantis que je la tue. Ça lui apprendra à s’en aller, comme ça, sans prévenir.
— Ça me paraît raisonnable, souligna Kennedy sans se démonter.
 — Raisonnable ! C’est un mot qui ne fait pas partie de son vocabulaire, commenta Josh. Elle se croit à l’épreuve des balles.
— O.K., on va faire un tour dans le secteur, suggéra Kennedy. Elle est à pied ; elle n’a pas pu aller bien loin.
— Oui, répondit Josh sans aucune conviction.
A supposer qu’elle soit effectivement à pied.
Le mauvais pressentiment qui l’avait assailli ne fit que s’accroître, atteignant des proportions insoutenables.
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Ce fut la douleur qui lui avait fait perdre connaissance qui la ramena à elle.
L’arrière de la tête l’élançait si violemment que Bridget oscillait, au bord de l’évanouissement.
Un gémissement naquit dans sa gorge, mais quelque chose — l’instinct ? — la retint de laisser le son franchir ses lèvres.
Il ne lui fallut que quelques secondes pour se rendre compte qu’elle était dans un véhicule en mouvement.
Dans la voiture de Josh ?
Non, non, ce n’était pas ça… Sa joue reposait contre une surface froide — du métal. Elle était allongée sur un plancher métallique. Et on l’emmenait quelque part.
Très doucement, avec mille précautions, elle entrouvrit les yeux, juste assez pour laisser filtrer un rai de lumière, ne voulant pas que celui qui l’avait assommée et qui la transportait Dieu sait où puisse s’apercevoir qu’elle était revenue à elle.
Elle se risqua à ouvrir les yeux plus grand et s’aperçut qu’elle se trouvait à l’arrière d’une camionnette, étendue à plat ventre sur la plate-forme d’un ascenseur hydraulique, du genre de ceux qui servaient à élever ou abaisser les fauteuils roulants.
Au même instant, elle se rendit compte qu’elle avait les mains attachées avec du ruban adhésif.
 S’efforçant de faire abstraction de la douleur qui lui martelait la tête, elle essaya de rappeler ses souvenirs.
Green.
Elle avait vu Green arriver dans la camionnette et se garer au fond du parking. Il était sorti et s’était dirigé vers le bureau. Mais, avant qu’elle ait eu le temps d’avertir Josh, elle l’avait vu rebrousser subitement chemin et repartir vers son véhicule au pas de course.
Il avait dû voir Josh et Kennedy et prendre peur.
Elle n’avait pas eu le temps de réfléchir. Si le chauffeur de la camionnette réussissait à prendre la fuite, qui sait quand ils parviendraient à retrouver sa trace ?
Elle était donc sortie discrètement de la voiture banalisée et s’était approchée de lui.
— Excusez-moi, l’avait-elle apostrophé juste au moment où il s’apprêtait à monter dans le véhicule.
Il s’était tourné vers elle avec un regard suspicieux.
— Oui ?
— Ma tante est en fauteuil roulant et elle est de santé très fragile. Je ne peux plus la transporter dans ma voiture sans risquer une chute. Seulement, elle doit se rendre régulièrement chez ses médecins…
Elle avait indiqué la camionnette de Green du menton.
— Pourriez-vous me donner une idée des prix qui se pratiquent dans votre société ?
— C’est le bureau qui s’occupe de ça. Il faut que vous les appeliez.
Il avait jeté un coup d’œil à la ronde, puis questionné :
— Où vous êtes-vous garée ?
Pour écarter tout soupçon, elle s’était tournée à demi pour montrer une voiture en stationnement, de l’autre côté de la rue.
 C’est alors qu’elle avait eu l’impression que son crâne explosait en mille morceaux.
Elle se sentit sombrer de nouveau, aspirée par l’obscurité, et, confusément, elle songea qu’elle allait être la prochaine victime du Tueur de Dames — même si elle n’était pas rousse.
Dans un sursaut, elle se maudit d’avoir baissé sa garde, fût-ce un bref instant. Ce n’était pas parce que Green était fou qu’il n’était pas intelligent. C’était même probablement le contraire. S’il avait réussi à leur glisser entre les doigts pendant trois années en continuant à exercer sa vendetta contre les femmes rousses qui avaient le malheur de croiser sa route, c’était qu’il avait un esprit organisé, calculateur.
Elle était blonde et il s’en était quand même pris à elle. Cela signifiait-il qu’elle constituerait son chant du cygne ? Ou avait-il élargi ses critères ? Pourquoi se retrouvait-elle ici, dans cette camionnette, les poignets ligotés ? Qu’est-ce qui lui avait mis la puce à l’oreille ?
Il ne l’avait pas bâillonnée… Pourquoi ?
La réponse lui apparut tout à coup, évidente. Il n’était pas en train de dévier de ses principes, ni de bâcler le travail. Il n’avait pas prévu de perpétrer un autre meurtre si tôt. Un rouleau de plastique vide traînait dans un coin. Il n’avait tout simplement pas pu lui obstruer la bouche parce qu’il n’avait plus de ruban adhésif.
La camionnette tourna brusquement à droite et prit de la vitesse. Jetant un coup d’œil à la porte arrière, elle songea à pousser le battant d’un coup de pied avant qu’il se soit rendu compte qu’elle avait repris conscience et sauter.
Ce n’était pas une très bonne idée. Ils roulaient vite et elle entendait le bruit de la circulation, à l’extérieur.
Etaient-ils sur l’autoroute ? Probablement, mais elle ne pouvait pas en être sûre. Si tel était le cas, autant oublier de sauter de la camionnette. Elle ne gagnerait rien à se faire écraser.
Cherchant à libérer ses mains, elle se mit en devoir de mordiller le ruban adhésif qui les entravait. Au bout de plusieurs tentatives infructueuses, elle renonça. Ce serait trop long et elle ne savait pas de combien de temps elle disposait.
Peut-être pouvait-elle le saisir par-derrière ? Espérant que la musique qu’il écoutait — et qui ne faisait qu’accentuer son lancinant mal de tête — l’empêcherait de l’entendre bouger, elle commença à ramper vers l’avant de la camionnette, sans jamais quitter du regard la nuque de son ravisseur, priant pour qu’il ne jette pas un coup d’œil derrière lui avant qu’elle n’ait atteint son objectif.
Silencieusement, elle avança, centimètre par centimètre, frustrée de devoir progresser aussi lentement. Mais si elle se montrait trop impatiente, il risquait de l’entendre.
Comme elle se demandait comment choisir son moment pour éviter qu’ils ne soient tués tous les deux, elle sentit la camionnette ralentir. Il s’arrêtait à un feu.
Donc, ils ne se trouvaient pas sur l’autoroute.
 Maintenant ou jamais.
Se redressant sur ses genoux, Bridget lança ses deux bras en avant, encerclant la gorge de Green, et tira en arrière du plus fort qu’elle le pouvait.
Pris par surprise, Green lâcha le volant et bascula contre le dossier. Des coups de Klaxon retentirent, protestant contre la soudaine immobilité de la camionnette.
Green se mit à l’insulter tandis qu’elle redoublait d’efforts pour l’arracher à son siège.
— Espèce de garce ! Tu crois t’en tirer comme ça ? Tu es morte, tu m’entends ? Morte !
 Green tomba à la renverse, la clouant contre le plancher métallique. Elle continuait à serrer de toutes ses forces, espérant lui faire perdre conscience même si le poids de son corps pesant sur elle la privait de tout l’air que contenaient ses poumons.
Il fallait absolument qu’il s’évanouisse avant elle !
Il luttait, ses bras battant l’air, la griffant tandis qu’il cherchait son souffle.
Puis, soudain, elle éprouva une douleur fulgurante au flanc. Comme si elle avait été transpercée par quelque chose de dur et de tranchant. Le feu qui s’était déclenché au point de contact se propagea à tout son buste.
Ses forces l’abandonnèrent. Elle ne parvenait plus à maintenir la pression autour de la gorge de Green, ses poumons la brûlaient, réclamant l’air qu’il l’empêchait d’aspirer. Ses bras faiblissaient. L’obscurité la happait de nouveau.
Il était libre.
Elle le sentit bouger, s’écarter d’elle.
Puis, tout à coup, elle l’entendit hurler :
— Ton cœur est à moi, maintenant, salope !
La terreur s’empara d’elle. Elle allait mourir.
Au moment où cette idée lui traversait l’esprit, alors qu’elle se sentait basculer dans le néant, un son qui ressemblait à une explosion lui déchira les tympans.
Avaient-ils été percutés par un autre véhicule ?
L’avait-il tuée ?
Des langues de feu s’élevaient partout autour d’elle. Puis, venant de loin, quelque part, elle entendit la voix de Josh qui criait son nom.
Mais ce n’était pas possible. Josh ne savait pas qu’elle se trouvait dans cette camionnette.
 L’instant suivant, asphyxiée par la fumée, elle sombrait dans l’inconscience.
*  *  *
— Appelle les secours, Kennedy ! Les secours ! Vite ! cria Josh, d’une voix qui se brisait.
Agenouillé dans la camionnette, dans le sang de Bridget, il aurait voulu la serrer contre lui, mais il n’osait pas la soulever de peur que le mouvement ne lui soit fatal. Il ne subsistait plus aucun doute quant à l’identité du Tueur de Dames. Moins d’une minute avant que Kennedy et lui n’aient rattrapé la camionnette et ouvert la porte, Green avait poignardé Bridget.
Josh avait hurlé « Attention ! » en même temps qu’il faisait feu.
Le Tueur de Dames ne serait plus une menace pour personne, désormais.
La blessure saignait abondamment. Luttant contre la panique, Josh appuya des deux paumes sur la plaie pour endiguer le flot de sang. Pour tenter de stopper l’hémorragie.
De la garder en vie.
La terreur l’assaillit.
— Bridget ? Reste avec moi ! Je ne te laisserai pas mourir. Je te l’interdis ! Bon sang, pourquoi ne nous as-tu pas attendus ?
Mais il savait pourquoi. Parce qu’elle avait vu Green sur le point de s’échapper. Se tenir sagement en retrait et attendre n’était pas dans sa nature.
— Reste avec moi !
Puis, d’un ton de supplique, il répéta pour la troisième fois :
— Reste avec moi.
 — Ils arrivent, annonça Kennedy en passant la tête par la porte du véhicule.
Mais elle n’avait plus beaucoup de temps, Josh le voyait bien. Bien qu’il continuât à comprimer fermement la blessure béante de ses deux mains, elle continuait à perdre beaucoup de sang.
— Dis-leur de se dépêcher, bon sang ! gronda-t-il.
Renversant la tête en arrière, il essaya de chasser les larmes qui lui brouillaient la vue.
— Je ne sais pas combien de temps elle peut encore tenir.
— C’est Bridget, Josh, répliqua Kennedy, la voix tout aussi chargée d’émotion, refusant d’envisager le pire. C’est une battante. Ce n’est pas un coup de couteau qui aura raison d’elle.
— Non, réussit à proférer Josh, la voix étrangement éraillée comme s’il avait la gorge remplie de sable.
*  *  *
Ils l’avaient emmenée.
Il avait refusé de la laisser partir seule et était monté dans l’ambulance avec elle, mais, une fois à l’hôpital, chirurgiens et infirmières avaient accouru, entourant la civière sur laquelle elle reposait. Et puis, ils l’avaient emmenée.
Le laissant seul, mort d’inquiétude, à faire les cent pas dans le corridor, impuissant. Totalement désarmé.
Seul face à ses tourments, partagé entre le remords d’avoir laissé Bridget dans la voiture alors qu’il la connaissait et qu’il savait ce dont elle était capable, et la colère qu’il éprouvait contre elle à l’idée qu’elle se soit lancée seule à la poursuite du tueur.
Tandis que ces pensées confuses s’agitaient dans sa tête, il gardait le regard rivé sur la porte du bloc opératoire, n’osant même pas imaginer ce qui se passait derrière les doubles portes closes.
Kennedy avait suivi l’ambulance et était arrivé juste après lui. Mais Josh n’avait aucune idée de ce qu’il était advenu de lui ensuite.
Ça n’avait pas d’importance. Rien n’avait d’importance.
Adossé contre le mur, Josh ferma les yeux et s’efforça de prier, se rappelant vaguement un fragment de prière de son enfance.
Il se sentait incommensurablement fatigué.
Effrayé.
Aussi vieux que s’il avait mille ans.
Lorsqu’il rouvrit les yeux quelques minutes plus tard, il vit un homme de haute taille, la tête couronnée de cheveux blancs, au visage affable, qui s’avançait vers la salle d’opération. Il était tout de noir vêtu, avec un col blanc.
Un prêtre.
Non ! songea-t-il frénétiquement. Non !
Comme pour nier la présence de l’homme, pour nier la raison pour laquelle il était ici, Josh s’écarta du mur et se plaça en travers de son chemin.
Debout là, au milieu du couloir, telle une muraille humaine, il proféra avec difficulté :
— Elle n’a pas besoin de prêtre.
Comme si cette dérisoire tentative pouvait contrer le destin.
— J’aime à penser que tout le monde a besoin d’un prêtre de temps à autre, répondit l’homme d’une voix sonore, étrangement réconfortante. C’est le père de Bridget qui m’a appelé. J’habite à moins d’un kilomètre de l’hôpital, donc il a pensé que je pourrais y arriver avant lui.
Il indiqua les doubles portes.
 — Est-ce qu’elle est là ?
Les yeux bleu foncé du prêtre le contemplaient, emplis de bienveillance. Josh essayait d’assimiler ce que l’homme venait de lui dire. Si personne, aux urgences, n’avait fait appel à lui, alors peut-être Bridget allait-elle s’en sortir, finalement ?
Mais que faisait-il là, dans ce cas ? Et pourquoi le père de Bridget l’avait-il appelé ?
Egaré, absorbé dans ses pensées, Josh ne vit pas tout de suite que l’homme lui tendait la main.
— Je suis l’oncle de Bridget, Adam, se présenta-t-il.
Avec un temps de retard, Josh serra sa main tendue. Son oncle, un prêtre ?… Oh ! c’était pourtant vrai… Un membre de sa famille appartenait au clergé. Il le savait. Du moins, il l’avait su.
Mais, pour l’instant, tout se mélangeait dans sa tête. Ses pensées étaient désordonnées, comme si un champ de force formait une barrière invisible empêchant l’impensable d’atteindre son cerveau.
Voyant la confusion qui se lisait sur ses traits, Adam déclara gentiment :
— Je suis le frère aîné de Sean. Enfin, du moins était-ce ce que nous croyions avant qu’on ne nous apprenne, tout récemment, qu’il y avait eu interversion de bébés à la naissance, dit-il, une pointe d’amusement dans la voix. Mais, évidemment, je considère toujours Bridget comme ma nièce. Certes, il y a les liens du sang, mais ceux qui se créent au fil d’une vie sont tout aussi puissants.
Josh se rappela vaguement avoir dit approximativement la même chose à Bridget il y avait de cela une éternité, alors qu’elle se torturait à n’en plus finir à propos de son arbre généalogique révisé. C’était étrange d’entendre les mêmes propos tenus par quelqu’un qu’il ne connaissait pas, ici, dans ce couloir d’hôpital.
Le père Adam indiqua de nouveau la porte du bloc.
— Comment va-t-elle ? Vous avez eu des nouvelles ?
Josh secoua la tête. Son désarroi était tel qu’il avait du mal à respirer.
— Ils ne m’ont rien dit, lâcha-t-il d’une voix contrainte.
Le prêtre ne se laissa pas abattre par sa réponse.
— Vous savez, pour ma part, j’adhère complètement à l’école de pensée qui professe que, tant qu’on n’a pas de nouvelles, on doit considérer qu’elles sont bonnes, dit-il. Et puis, notre Bridget a l’âme d’une battante. Elle va s’accrocher.
— Oui, c’est ce qu’ils disent, répondit Josh, le désespoir pointant dans sa voix.
— Mais, dans son cas, ce ne sont pas de vaines paroles, vous savez, reprit Adam. Laissez-moi vous raconter une petite histoire, inspecteur. Alors que Bridget avait environ dix ans, sa famille a loué une cabane dans les montagnes, un hiver. Son jeune frère, Logan, et elle se sont esquivés un matin avant que les autres ne soient levés. On leur avait expressément défendu de s’aventurer sur le lac gelé parce que la couche de glace était mince, cette année-là…
Un sourire affectueux, plein d’indulgence, éclaira la physionomie du père Adam.
— Alors, naturellement, c’est ce qu’ils se sont empressés de faire. Bref, la glace s’est brisée sous le poids de Logan et il est tombé dans le lac glacé. Bridget ne s’est pas affolée, elle n’est pas partie en courant prévenir son père ; elle a enlevé son manteau, est entrée dans le lac et a sorti son frère de l’eau. Elle l’a enveloppé dans son manteau, puis s’est débrouillée pour le ramener à la cabane. Elle lui a tout simplement sauvé la vie.
Il fit une pause avant de reprendre :
— Evidemment, Logan a attrapé un rhume carabiné et Bridget, une pneumonie. Si sévère qu’elle a dû être hospitalisée. Son pronostic vital a même été engagé pendant un temps.
— Mais elle s’en est tirée, conclut Josh en hochant lentement la tête.
Le prêtre sourit largement.
— Exactement.
Josh poussa un soupir.
— Ça ne m’étonne pas d’elle, observa-t-il, s’efforçant de s’inspirer de ce récit pour reprendre courage.
De sa main large comme un battoir, l’oncle de Bridget lui assena une tape sur l’épaule.
— Ce que souligne cette histoire, c’est que Bridget parvient toujours à se sortir indemne des plus mauvais pas. Alors, ne vous en faites pas, mon garçon. Ça va aller, vous verrez.
Si seulement il avait pu partager la certitude du prêtre, il se serait senti plus serein, songea Josh.
Avant qu’il ait eu le loisir de répondre, une certaine effervescence au fond du couloir attira son attention. Le vacarme allant grandissant, piqué par la curiosité, il se dirigea vers la source du bruit, heureux d’avoir trouvé un dérivatif à son inquiétude.
Ce fut le dérivatif qui vint à lui.
Le tapage était provoqué par l’arrivée massive d’une armée en ordre de marche. En tête du cortège, leur chef, Brian, et le père de Bridget, Sean, marchaient côte à côte, suivis d’un véritable régiment composé de ce qui semblait être la moitié des services de police de la ville. Ou, du moins, des invités présents à la fête organisée par Andrew pour célébrer le retour du grand-père de Bridget — ce qui, l’un dans l’autre, revenait à peu près au même.
Au fur et à mesure que les Cavanaugh se rapprochaient, le couloir paraissait rapetisser et le bruit qu’ils faisaient en se déplaçant s’amplifiait.
Quelques instants plus tard, venant de la direction opposée, une infirmière d’un certain âge, à l’air vaguement désabusé, s’approcha du groupe. Elle s’arrêta à côté de Josh. Il était évident, à voir son expression, qu’elle reconnaissait la plupart des membres de ce groupe qui se pressaient contre le mur pour ne pas obstruer le passage.
Poussant un soupir, elle fit remarquer d’un ton blasé :
— J’ai su que ceci allait arriver à l’instant où j’ai vu le nom de la patiente sur la fiche… Vous savez, entre les blessures par balles et les naissances, vous devriez sérieusement songer à faire édifier une annexe spécialement réservée aux Cavanaugh.
— Prenez bien soin de notre Bridget, répondit Andrew depuis l’arrière du groupe. Et nous nous en occuperons, c’est promis.
— Ne vous moquez pas de moi, Andrew Cavanaugh, riposta l’infirmière d’un ton grondeur. Je suis une femme fragile.
Andrew se mit à rire.
— Mais oui, Virginia.
Tandis qu’il parlait, le groupe s’était encore accru de nouveaux arrivants, sans doute alertés par les membres de la famille qui étaient déjà là.
Adoptant une expression faussement sévère, Virginia déclara :
— Vous bloquez l’accès, massés dans ce couloir. L’hôpital vous serait reconnaissant de bien vouloir vous installer dans la salle d’attente.
— D’accord, répondit Brian. Mais vous nous promettez de venir nous tenir régulièrement au courant de l’état de ma nièce ?
— Oui, oui, tout ce que vous voulez, pourvu que vous dégagiez ce couloir, assura Virginia.
Comme elle les invitait à entrer dans la salle d’attente d’un geste de la main, les membres de la famille Cavanaugh, les uns derrière les autres, défilèrent devant elle.
Elle arrêta son regard sur Josh, qui n’avait pas bougé.
— Vous aussi, jeune homme.
— Il n’y a plus que lui, plaida le père Adam. C’est son partenaire. Si vous avez une once de compassion en vous, vous l’autoriserez à rester ici.
Après une brève hésitation, Virginia hocha la tête à contrecœur.
— Très bien, vous pouvez rester, dit-elle à Josh avant de se tourner vers le groupe entassé dans la salle d’attente. Mais, vous autres, tous autant que vous êtes, vous ne bougez pas d’ici.
— Une promesse est une promesse, souligna Andrew. Mais, vous, n’oubliez pas de tenir la vôtre.
L’infirmière hocha la tête.
— Ne vous inquiétez pas. Je viendrai vous donner des nouvelles.
Lançant un dernier regard à l’homme qui était resté adossé au mur, près des portes du bloc opératoire, elle s’en alla. Mais elle ne tarderait pas à revenir. Virginia Gibbs était trop intelligente pour dédaigner une requête formulée par l’ancien commissaire.
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Elle avait l’impression d’étouffer, oppressée, comprimée sous des strates et des strates de douleur lancinante, omniprésente, qui la maintenaient prisonnière d’un monde aux contours informes, nébuleux, angoissants.
Bridget s’efforça de remonter à la surface de sa conscience.
Ses paupières lui semblaient peser des tonnes. Elles refusaient de lui obéir.
Mais elle ne lâcha pas prise.
Finalement, au bout de ce qui lui parut être une éternité, elle l’emporta.
Mais, lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle ne reconnut pas l’endroit où elle se trouvait.
Ce n’était pas son lit, ni sa chambre. Et à qui appartenait cette tête qui reposait sur les draps du lit, tout près d’elle ?
Lentement, les souvenirs affluèrent à sa mémoire.
Elle était à l’hôpital. Et elle avait terriblement mal au côté. Un goût amer emplissait sa bouche et ses lèvres lui donnaient l’impression d’avoir été cousues.
Au prix d’un réel effort, elle parvint à les desserrer mais, lorsqu’elle voulut parler, ce fut un gémissement rauque qui résonna dans la pièce.
Elle referma les yeux.
Josh redressa la tête d’un coup, instantanément alerté par le son qu’il avait entendu. Les muscles de son cou protestèrent douloureusement à cause de la position inconfortable dans laquelle il avait fini par s’endormir.
Il était à son chevet depuis deux jours maintenant, veillant sur elle. Attendant que Bridget ouvre les yeux et revienne enfin à elle.
— Bridget ?
Il avait murmuré son nom avec hésitation, craignant d’avoir rêvé.
Bridget prit une inspiration saccadée.
— Ou-ou…, parvint-elle à émettre.
Dans un effort suprême, elle rouvrit les yeux.
— Oh ! enfin ! Merci, mon Dieu, s’écria Josh. Je commençais à me dire que tu ne te réveillerais jamais.
C’était tellement difficile de parvenir à garder les yeux ouverts… Puis, soudainement, ce fut comme si quelqu’un avait ouvert une gigantesque porte dans un nuage. Le souvenir des quelques minutes qui avaient précédé le moment où elle avait perdu conscience lui revint brutalement. Comme dans un flash, elle revit Josh faisant irruption dans la camionnette, volant à son secours.
Josh.
— Comment as-tu su…
Son énergie l’abandonna avant qu’elle ait pu achever sa phrase. Elle recommença, déterminée à poser sa question. Lorsqu’elle parla, sa voix s’était un tant soit peu affermie.
— Comment m’as-tu trouvée ?
Josh partit d’un petit rire. Comme s’il avait pu ne serait-ce qu’envisager d’interrompre les recherches avant de l’avoir trouvée !
— Oh ! rien de plus facile, rétorqua-t-il en prenant un air détaché. J’ai expliqué que je cherchais la fille la plus énervante de tout le secteur. On t’a immédiatement désignée. A l’unanimité.
 Il mourait d’envie de la serrer dans ses bras, mais elle souffrait, en dépit des médicaments qu’on lui avait administrés, il le voyait.
— Non, sérieusement, insista-t-elle d’une voix enrouée. Comment as-tu fait ?
Elle avait absolument besoin de savoir à quoi elle devait la chance d’être encore en vie alors que tant d’autres jeunes femmes avaient péri sous les coups de couteau du Tueur de Dames. Comment Josh avait-il réussi à la localiser ?
— Ton récepteur, dit-il, laconique.
C’était un miracle qu’il ne soit pas tombé au moment où le tueur l’avait enlevée. Il ne voulait même pas penser à ce qui aurait pu arriver si elle avait perdu ce petit dispositif électronique.
Bridget cligna des paupières, sans comprendre.
— Le récepteur que tu avais dans l’oreille était toujours en marche, expliqua Josh. J’ai appelé le labo et je leur ai demandé de localiser la fréquence afin de pouvoir suivre tes déplacements. C’est comme ça que j’ai pu te retrouver.
Il repensa à l’affreux moment où il avait constaté qu’elle n’était plus dans la voiture et compris qu’elle devait être entre les mains de leur suspect. Mais ce n’était rien en comparaison de ce qu’il avait ressenti lorsque la camionnette s’était subitement immobilisée.
Priant le ciel et tous ses saints pour qu’elle ne soit pas morte, il s’était rué vers le véhicule, l’arme au poing. Il avait défoncé la porte et bondi dans le van juste à temps pour empêcher le tueur d’abaisser le grand couteau qu’il tenait à la main et de lui porter le coup fatal.
Alors, seulement, il avait vu que la lame était déjà ensanglantée. Et que Bridget était couverte de sang.
— Oh ! murmura-t-elle. J’ai rêvé que tu criais après moi.
 Les mots sortaient un peu plus facilement, mais elle avait encore l’impression d’avoir consommé une assiette de sable pour le déjeuner.
— Tu ne rêvais pas. J’ai crié, effectivement. Hurlé, même.
Elle focalisa tant bien que mal son regard sur lui.
— Hurlé ? Contre moi ? Mais pourquoi ? Je venais juste de me faire poignarder, protesta-t-elle.
— Parce que tu as été stupide… Complètement inconsciente.
La colère le gagna comme il songeait à quel point il avait été près de la perdre.
Il parlait d’un ton accusateur pour masquer l’émotion brute, animale, qui se dissimulait juste sous la surface. Si quelque chose était arrivé à Bridget, il ne se le serait jamais pardonné.
— Quelle mouche t’a piquée de monter dans cette camionnette et d’essayer de coincer Green toute seule ? demanda-t-il en fulminant.
— Je ne suis pas montée dans le van.
— Mais alors, comment…
Bridget passa la langue sur ses lèvres sèches.
— Il a dû m’assommer, puis me traîner à l’intérieur.
Elle battit des paupières, essayant de se rappeler l’ordre dans lequel les événements s’étaient déroulés.
— Je l’ai vu arriver pendant que, Kennedy et toi, vous étiez à l’intérieur, en train de parler à son patron. Il a dû soupçonner que cette visite le concernait… Je l’ai vu faire demi-tour et repartir en courant vers la camionnette. Alors, je suis sortie de la voiture pour lui parler, pour le retenir, le temps que vous arriviez. Sinon, il allait nous échapper.
Effleurant l’arrière de son crâne, elle fit la grimace.
 — Il a dû profiter d’une seconde d’inattention de ma part pour me frapper à la tête. Quand je suis revenue à moi, j’étais couchée à l’arrière de la camionnette, les mains liées. Il fallait absolument que je fasse quelque chose, sinon mon sort était réglé.
Elle prit une nouvelle inspiration heurtée, irrégulière, le thorax traversé par un élancement fulgurant. Elle allait se sentir affreusement mal pendant quelque temps, elle n’avait d’autre choix que d’en prendre son parti, songea-t-elle, résignée.
— Combien de temps suis-je restée inconsciente ? questionna-t-elle.
— Trois jours.
Elle s’était attendue à une durée de quelques heures, pas de quelques jours ! Puis autre chose lui apparut tandis qu’elle le contemplait. Il avait l’air épuisé.
— Et tu es resté ici pendant tout ce temps ? s’enquit-elle avec incrédulité.
Josh haussa les épaules, s’efforçant de prendre l’air détaché.
— Je n’avais pas vraiment de raison d’être ailleurs, répliqua-t-il vaguement.
La question le touchant d’un peu trop près, il jugea préférable de changer de sujet.
— De nombreux membres de ta famille sont venus te rendre visite. De l’ancienne et de la nouvelle, ajouta-t-il. A la minute où ils ont appris que tu avais été blessée, ils ont pour ainsi dire assiégé l’hôpital. Il faut avouer qu’ils sont vraiment impressionnants.
Il vit la bouche de Bridget s’étirer en un sourire qui, pour faible qu’il soit, lui redonna du baume au cœur.
— Oh ! à propos, j’ai fait la connaissance de ton oncle Adam. Il est vraiment adorable. Comment se fait-il que tu ne me l’aies jamais présenté ?
Elle esquissa un haussement d’épaules avant d’interrompre son mouvement à mi-course. Cela aussi, c’était douloureux.
— Je n’y ai pas pensé. Pourquoi ? Tu aurais eu quelque chose à confesser ?
Il s’aperçut tout à coup qu’il tenait toujours sa main. Mais il ne la libéra pas. Le regard chargé d’émotion, il répondit :
— Pas à lui.
— Pourquoi ? Quel est le problème, avec mon oncle ?
— Aucun. Mais si je devais me livrer à une confession, ce serait à…
Il laissa sa phrase en suspens. Il entendait choisir le bon moment.
— Peu importe, éluda-t-il.
Appuyant sur le bouton de commande à côté d’elle, Bridget réussit à relever la tête de son lit pour se placer en position semi-assise.
— Tu sais que je déteste quand tu fais ça : commencer à dire quelque chose et ne pas terminer ta phrase.
Soit, songea Josh. Mais, s’ils commençaient à énumérer ce qu’ils détestaient chez l’autre, il était sûr d’emporter la palme.
— Et, moi, je déteste te voir jouer les superwomen au péril de ta vie.
Ça alors, se dit Bridget. Qu’est-ce qui l’autorisait à s’en prendre à elle de la sorte ?
— Dis donc, Youngblood, pour quelqu’un qui tient compagnie à une personne alitée, je trouve que tu te comportes d’exécrable façon.
Parfois, elle avait vraiment le chic pour le rendre fou. Se rendait-elle compte de ce qu’elle représentait pour lui ? Au-delà du fait qu’elle était sa coéquipière, ce qui n’était déjà pas rien. Et avait-elle seulement conscience que ce qu’elle avait fait avait bien failli lui coûter la vie ?
— Peut-être que c’est parce que je n’ai pas envie de te voir couchée dans un lit d’hôpital, rétorqua-t-il.
Son expression s’adoucit.
— En revanche, je ne verrais pas d’inconvénient à être assis à côté de ton lit, dans ton appartement. A condition que tu sois couchée dessus, bien sûr.
Elle ouvrit la bouche par deux fois, mais aucune repartie ne vint. A la troisième tentative, elle réussit à proférer :
— Oui, bon, d’accord.
Regardant d’un côté, puis de l’autre, elle demanda :
— Où est le bouton d’appel ?
— Pourquoi ? lança-t-il, se dressant aussitôt sur ses pieds, alarmé. Tu as besoin d’un médecin ? Tu as mal ?
— Pour appeler l’infirmière. Pas nécessairement. Et, oui, malheureusement, mais, à part prendre mon mal en patience, je n’y peux pas grand-chose.
L’air toujours soupçonneux, Josh sonda son expression.
— Pourquoi veux-tu voir l’infirmière ?
La bouche de Bridget s’incurva.
— Pour qu’elle m’aide à m’habiller et à sortir d’ici afin que je rentre chez moi, dans mon appartement, et que tu puisses t’asseoir à côté de mon lit, dit-elle.
Elle leva vers lui un regard ingénu.
— Tu ne te souviens déjà plus de ce que tu viens de me dire ?
En théorie, il aurait volontiers souscrit à son plan. Mais en théorie, seulement. Car la place de Bridget était ici, tant que les médecins ne la jugeraient pas suffisamment rétablie pour rentrer chez elle.
 Il lui décocha un regard sévère.
— Il est hors de question que tu ailles où que ce soit, l’informa-t-il d’un ton sans réplique.
Bridget redressa le menton d’un air de défi.
— Tu n’as pas à me dicter ma conduite.
— Je t’ai sauvé la vie, rappela-t-il. Si bien que, d’un point de vue strictement technique, elle m’appartient désormais. Par conséquent, si, je peux te dicter ta conduite si j’estime que c’est nécessaire.
Elle l’étudia pendant un long moment et, juste au moment où il se disait qu’elle s’apprêtait à livrer bataille, elle demanda posément :
— Et que comptes-tu faire, au juste, avec cette vie supplémentaire sur les bras ?
Il formula la première pensée qui lui venait à l’esprit.
— Ce que j’aimerais faire, c’est la mettre bien à l’abri dans un placard pour qu’il ne lui arrive pas malheur.
Elle rit doucement, subitement détendue. Tout à coup très heureuse d’être en vie. D’avoir eu la chance que Josh vienne la tirer in extremis des griffes du Tueur de Dames.
— C’est interdit de séquestrer les gens, tu sais.
— Oui, je le sais. Alors, j’imagine que le seul autre moyen de te surveiller et de faire en sorte que tu n’ailles pas te faire tuer bêtement, c’est de t’épouser.
Après ce qui s’était passé ces derniers jours, songea-t-elle, plus rien n’aurait dû l’étonner. Mais ce n’était apparemment pas le cas.
Interloquée, elle le contempla pendant un long moment avant de se dire qu’elle devait délirer. Forcément. Il n’était tout simplement pas possible que son coéquipier, si jaloux de sa liberté, si désinvolte, si réfractaire à toute idée d’engagement, soit en train de lui proposer de renoncer à son mode de vie et de… la demander en mariage.
 Cette pensée tournant en boucle dans sa tête, elle sentit ses paupières s’alourdir de nouveau, irrépressiblement. Avant même de s’en être rendu compte, elle s’était assoupie.
— Original, comme réaction, murmura Josh en remontant doucement sa couverture sur ses épaules. Très zen… Elle s’endort au beau milieu de ma demande en mariage !
*  *  *
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, aucune lumière ne filtrait par la fenêtre de sa chambre d’hôpital.
Il faisait nuit noire.
Ses paupières ne lui donnaient plus l’impression de peser des tonnes, c’était un progrès. Puis, comme lors de son premier réveil, elle s’aperçut qu’elle n’était pas seule.
En le voyant assis, là, à son chevet, un grand sourire lui monta aux lèvres.
— Tu es encore là, nota-t-elle, une inflexion à la fois surprise et heureuse dans la voix.
Le visage de Josh, installé dans un fauteuil à côté du lit, s’anima instantanément. Il ne se lasserait jamais de la voir ouvrir les yeux, songea-t-il. Après les affres par lesquelles il était passé quand il avait cru qu’elle allait mourir dans ses bras, dans cette maudite camionnette, chaque fois que cela se produisait, il avait l’impression d’assister à un petit miracle.
— J’attends toujours ta réponse, je te signale, souligna-t-il doucement.
Elle essaya de rassembler ses souvenirs.
— Qu’est-ce que tu m’as demandé, déjà ?
Il allait formuler sa question clairement, cette fois, dans les règles. S’il avait eu peur de le faire auparavant, ce n’était plus le cas, désormais.
 — Bridget Cavelli-Cavanaugh, acceptes-tu de devenir ma femme ?
Elle marqua un temps d’arrêt avant de lui répondre.
— Est-ce que… tu ne serais pas censé dire quelque chose du genre « Je t’aime » avant de me demander en mariage ?
Elle retardait l’échéance. Pourquoi ? s’interrogea-t-il.
— Mais tu le sais déjà, non ?
— Non, protesta-t-elle. Je ne suis pas médium, que je sache. J’ai beau te regarder, je ne lis pas dans ton esprit.
Un sourire diabolique naquit sur les lèvres de Josh. Il retrouvait sa Bridget, songea-t-il avec une immense satisfaction.
— Ce n’était pas mon esprit que tu regardais, l’autre soir.
— N’essaie pas de changer de sujet. J’attends…
— Je t’aime, dit-il solennellement.
Puis il lui adressa un sourire charmeur avant de déclarer :
— Alors, tu veux bien dire oui, maintenant ?
— Tu es sûr ? questionna-t-elle, incrédule. C’est vraiment ce que tu veux ?
Connaissant Josh, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il devait y avoir anguille sous roche, quelque part.
— Oui, dit-il, repoussant doucement ses cheveux de son front. C’est vraiment ce que je veux. Je ne sais pas si j’arriverai à te convaincre d’être plus prudente à l’avenir et de ne plus foncer bille en tête sans avoir assuré tes arrières, mais je veux t’avoir à mon côté à chaque instant de ma vie aussi longtemps que ce sera possible.
— Dans ce cas, je ne vois pas comment je pourrais refuser, conclut-elle.
Ça s’était passé plus facilement qu’il ne l’avait pensé, pensa Josh avec soulagement. Bridget avait l’esprit tellement retors parfois qu’il avait craint jusqu’à la dernière seconde qu’elle ne lui rende les choses difficiles.
— Non, en effet. Et si tu refusais, de toute façon, je persisterais à te poser la question encore et encore, jusqu’à ce que tu finisses par accepter.
— Alors, je nous fais gagner beaucoup de temps, souligna-t-elle avec un petit sourire.
— Gagner du temps. Oui, je suis tout à fait pour.
Elle le contempla avec, dans les yeux, tout l’amour qu’il lui inspirait.
— Du moment que tu es à moi, murmura-t-elle. Le reste importe peu.
— Pour toujours, promit-il.
Bridget le regarda attentivement, la tête légèrement inclinée sur le côté.
— Tu comptes parler encore longtemps ou tu vas te décider à m’embrasser ?
Josh ne répondit pas. Du moins pas verbalement.
Prenant son visage entre ses mains avec une infinie tendresse, il franchit le palier numéro deux sans l’ombre d’une arrière-pensée.
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Un ange en danger

Miranda est furieuse. On I'assigne 4 la protection rapprochée
d'une fillette de trois ans ? Elle est tireur d'élite, bon sang, pas.
baby-sitter ! Pourtant, lorsqu'elle croise les grands yeux apeurés
de la petite Fiona, sa colére s'évanouit... Qui est I'ordure qui, trop
lache pour s'en prendre directement 4 Quinn Gallagher, le célébre
magnat du pétrole, préfére menacer son enfant 7

Révoltée, autant que déterminée & assurer la sécurité de Fiona,
Miranda se met & enquéter sur les trop nombreux ennemis de
Quinn. Mais sa mission se révéle bientot trés épineuse. Car non
seulement Fiona semble la prendre pour la mére qu'elle a perdue,
‘mais Quinn exerce sur elle une attirance folle,  laquelle elle va
devoir s'efforcer de résister.

Marie Ferrarella

Un troublant allié

Elle, amoureuse de Josh Youngblood ? Impossible, il est son
meilleur ami ! Pourtant, si Bridget analyse objectivement les
sentiments qu'elle éprouve pour son coéquipier 4 Ia police
d'Aurora, elle doit bien s'avouer qu'ils ont récemment changé

de nature... Est-ce di a cette affaire de tueur en série, a cause

de laquelle Josh et elle passent prés de vingt-quatre heures sur
vingt-quatre ensemble ? Non, elle divague ! Comment pourrait-
elle avoir succombé au charme de Josh, ce don Juan qui enchaine
les conquétes et fuit toute idée d'engagement ? Autant faire
taire son cceur pour se concentrer sur I'essentiel : arréter le.
meurtrier qui menace chague jour de faire une nouvelle victime...
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